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JLjn donnant une suite à mes 
six Nouvelles , je n'avais pas Pin- 
tention. de graduer Tâge de mes 
héros. Cependant , il me semble 
que l'ouvrage que je publie au- 
jourd'hui convient à des lecteurs 
moins jeunes que ne le suppo- 
sait le premier. Je crains même 
qu'on ne m'accuse d'être sortie 
tout-à-fait des bornes que je m'é- 
tais prescrites dans les Deuoc His^ 
toires ou le Retour du soldat. 
C'est un homme de trente-deux 
9BS (jui en est le principal acteur 5 
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à la vérité il n'y parle que des 
aventures de son jeune âge , et 
je pense qu'à dix ans on pourrait 
comprendre tout ce qu'il dit. 
Au surplus 5 dans cet ouvrage ^ 
comme dans le précédent, les 
enfans, de quelque âge qu'ils 
soient, ne trouveront rien de 
contraire à la morale. C'est à 
quoi je promets d'être toujours 
fidèle. 

Retirée à la campagne , à cent 
trente lieues de Paris , je réclame 
l'indulgence des parens pour les 
fautes qui pourraient se trou- 
ver dans mon livre , puisque je 
ne suis pas à même d'en suivre 
l'impression. Je le confie , il est 
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vrai 5 à un esprit plus exercé et 
plus instruit que le mien ^ mais 
dont les occupations sont nom- 
breuses. 

Je m^étais hasardée à joindre 
à ces Nouvelles un air et un ac- 
compagnement de lyre ou de gui- 
tare que j'avais faits pour la ro- 
mance du Passereau. Les quatre 
premiers vers ne sont qu'une 
espèce de refrain qu'on peut ré-* 
peter si l'on veut à la fin de 
chaque couplçt , ou chanter dans 
l'ordre où ils sont écrits dans la 
Nouvelle. Ceux à qui j'ai fait 
entendre cet ^ix avec la lyre em 
ont paru satisfaits ^ mais , outre 
me ce ^^est pas une raison pow 
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que .cela soît- bon , rîeu ne sera 
si aisé que d^ accommoder un 
autre air, si Ton juge que cela 
puisse amuser. La gravure aurait 
entraîné des frais , je Fai donc 
supprimée , mais j'ai conservé la 
romance : il y en a si peu à la 
portée des enfans , que celle-ci 
pourra leur être agréable. 
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PREMIÈRE NOUVELLE, 

Xhéodore et son précepteur 
entrèrent un dimanche, en se 
promenant , dans une petite 
église de village^ elle était sombre 
et peu décorée , quelques cierges 
brûlaient sur Pautel oii)^ da 
fleurs et de « cpquillages ^ elle 
était remplie de villageois dont 
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le recueillement annonçait Vât^ 
tention. Cet a jtJ 'heure du ser^ 
mon : on n'entendait dans cette 
enceinte que |a voix patetnelle 
du curé que Tobseurité laissait 
à peine apercevoir. Les deux 
étrangers arrêtèrent avec res- 
pect à l'entrée de ce temple 5 
ils craignirent d'en troubler la 
sainteté par le bruit de leurs pas. 
Le curé prêchait sur la Charité. 
— Mes chers enfans , disait-il ^ 
vous êtes pauvres , je lésais, mais 
vous ne Têtes pas plus c[ue la 
veuve de Févangile , qui avait mis 
dans le tronc la dernière piècci 
qui lui restait. L'or que le riche 
flii^tribue a bien moins de valeur 
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aux yeux de FEtemel, que le 
denîer de Findigence 5 nos au- 
mônes n'ont de mérite qu'autant 
qu'elles nous coûtent de priva- 
tions. Que le* jeûne d'hier ne 
serve donc point à rendre aujour- 
d'hui votre repas plus abondant^ 
mais que le pfix de ce repas 
que vous eussiez fait soit ajouté à 
vos aumônes , et procure aux 
malheureux un soulagement de 
plus. On n'est réellement cha- 
ritable qu'en partageant un peu 
la misère qu'on veut adoucir. 

Tel était le sujet du sermon 
qu'écoutait Théodore. Le pré- 
cepteur remarquait avec plaisir 
l'impression qu'il faisait sur son 
I. 2 
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jeune élève ^ ils ne sortirent dé 
Fëglise qu'après qu'il fut achevé- 
Théodore paraissait rêveur. 

— A quoi peusez-vous donc ? 
lui demanda le précepteur. 

— Je songe à ce que je viens 
d'entendre , répondit Théodore. 
Je croyais aimer'Ia bienfaisance^ 
mais je ne me rappelle pas que 
son exercice m'ait jamais coûte 
quelques privations : j'ai cepen- 
dant donné avec plaisir^ je pen- 
sais faire le bien. 

— Vous le faisiez aussi ^ mon 
cher Théodore, mais sans un 
grand mérite j cet argent , acquis 
sans peine, puisque vous le tenez 
de la Hbéralité de vos parens , ne 
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VOUS coûte rien à donner: votre 
bourse vide est remplie de non* 
veau, et s'ouvre e'galement au 
malheur et à la frivolité. Quand 
un pauvre vous implore d'une 
voix suppliante , il excite votre 
pitié y et c'est pour satisfaire à 
cette impression que vous le se- 
courez : Pinstant d'après vous n'y 
songez plus. 

— Mon ami, reprît Théodore y 
mon père est chéri de tous ses 
vassaux à cause du bien qu'il 
leur fait. Il ne refuse aucun des 
malheureux qu'il rencontre 5 
tout le monde s'accorde à le r€<^ 
garder comme un homme bien- 
faisant : cependant je n'ai jatmai* 
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remarqué que ses dons opéras* 
sent quelque changement dans 
sa manière de vivre. 

— Il est néanmoins certain 
que cela arrive fréquemment^ 
continua le précepteur. Votre 
père est très-riche ^ mais il ne 
Test point assez pour exercer la 
bienfaisance à laquelle il se livre j 
sans s'imposer des privations, ou 
sans déranger sa fortune : il est 
trop sage pour sacrifier Tune j 
soyez; donc sûr qull n'évite pas 
les autres. Ses plaisirs sont si di& 
férens de ceux que vous prenez^ 
qu'il peut .en supporter la priva- 
tion sans que vous le sachiez : il 
ne le dit point, parce que la véri* 
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table bienfaisance s'exerce en 
secret, et ne recherche point les 
éloges. 

Arrivés au château , ils y trou» 
vèrent de la compagnie 5 Théo- 
dore embrassa ses parens, et 
s^assit à côté de sa mère, qui lui 
demanda des nouvelles de sa 
promenade. Il parla du sermon 
qu'il avait entendu. 

— Ah ! c'est notre bon curé 
qui prêchait , dit une dame de la 
compagnie, c'est l'homme le 
plus charitable qui soit au monde j 
il connaît tous les pauvres des 
environs , il leur donne tout ce 
qu^il possède, et ne vit que de 
pain et de légumes qu'il accom* 
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mode luî-nieme grossièrement. 
Toujours gai , aimable , iadul— 
gent, il n'importune personne 
pour les pointer à la bienfaisance i 
mais pour peu qu'on y soit dis- 
posé, il V0U3 y de'cide d'une 
manière engageante et toute 
pleine de charmes 5 le plus pau- 
vre des indîgens qu'il soulagej 
est en quelque sorte moins mi- 
sérable que lui. 

Ces paroles émurent encore 
davantage le cœur de Théodore , 
et lui inspirèrent un vif désir de 
connaître le bon curé. Le len- 
demain matin il se leva de bonne 
heure , avec la résolution d'aller 
le trouver ; il voulait lui porter 
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sa bourse pour qu'il en disposât 
en faveur des malheureux. Théo- 
dore sortit sans avertir son pré- 
cepteur , et sous prétexte d'aller 
herboriser 5 au bas de l'avenue il 
rencontra le garde-chasse qui 
conduisait en lesse un beau chien 
courant* 

V 

— Ah ! M. Théodore , lui dit- 
il , j'allais vous chercher pour 
vous faire voir ce chien : si vous 
voulez Tacheter , il ne tient qu'à 
vous. 

— Vraiment ! je le veux bien, 
s'écria Théodore avec joie ^ con- 
duisez-le à la maison : comme il 
est beau ! Mon cousin le cheva- 
lier n'en a point comme cela 5 
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quelles soies ! quelles oreilles ! 

— Et quelle régularité dans 
les taches ! reprit le garde-chasse j 
voyez : une , deux ! une , deu5ç ! 
on le dirait peint. Sa bonté égale 
sa gentillesse 5 il dépasse un lièvre 
en dix minutes 5 et de plus il n'est 
pas cher. 

-^ De quel prix est-^il donc? 
demanda Théodore avec un peu 
d'inquiétude. 

— On n'en demande que cinq 
Içuis, 

C'était la somme que Théo- 
dore allait offrir au curé 5 un 
combat secret s'éleva dans son 
cœur entre le désir de secourir 



les indîgens et celui de posséder 
le beau chien ^ cependant il triom- 
pha du dernier ^ et dit avec effort 
au garde-chasse : 

Mon pauvrePicard , je ne puis 
Tacheter à présent. • • • 

— Pourquoi donc , monsieur 
Théodore ? Vous aviez un si 
^and désir de trouver un beau 
chien de chasse. Tous ne ren- 
contrerez jamais son pareil ^ il 
vaut dix louis comme un liard : 
81 vous n'avez point d'argent, 
monsieur votre père vous en 
donnera» 

— Non , Picard , il m'est im- 
possible de le prendre : je le re- 
grette beaucoup , mais je ne le 
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'prendrai pas. •• Cependant, at- 
tends un peu... il me semble que 
j'ai dans nïa cassette assez d'ar- 
gent pour... Mais non, je nM 
précisément que ce qu'il me 
faut pour acheter à ma mère le 
présent que je lui destine à sa 
fête, ainsi n'y pensons plus. Va^ 
mon pauvre Picard, emmène ton 
chien , de peur qu'il ne me tente; 
laisse -moi le caresser aupara- 
vant 5 comment se nomme*t-il T 

— Médor. 

— * Beau Médop ! tu aurais été 
bien heureux avec moi* Adieu, 
je te souhaite un bon maître. 

En disant ces paroles , Théo- 
dore s'éloigna rapidement, fier 
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de la victoire qu^il venait de* 
remporter. 

— * Yoîlà une privation , se dî— 
sait-'il en lui-même . et le bien 
que je vais faire m'aura coûté 
quelque chose. 

Le garde-chasse , encore tout 
étonné de la conduite de Théo- 
dore , le regardait s'éloigner en 
sautant de joie , lorsque le père 
du jeune homme lui demanda ce 
qu'il faisait là; Picard lui racontât 
le sujet de son étonnement 5 lef 
père de Théodore le partageai 
d'autant plus qu'il savait que soiï 
fils ne manquait point d'argent* 

—Picard^ dit-il , je t'achète ce 
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chien , conduîs-le au château 5 
mais n'en dis rien à Théodore. 

Le garde-chasse obéit ^ et le 
bon père suivit de loin les pas de 
Théodore. 

Le jeune homme arriva à la 

maison du bon curé 5 il le trouva 

dans son jardin entouré de pe- 

" tits enfans auxquels il apprenait 

à lire» 

—Mon ami, dit-il à Théodore, 
asseyez-vous là sur ce banc jus- 
qu'à ce que j'aie achevé ma pe?« 
tite école ^ ensuite je serai tout 
à vous. 

Théodore le salua respectueu- 
sement, et alla se placer en silence 
à l'endroit qu'il lui avait indiqué : 



de là il considérait d'un œil at- 
tendri ce bon vieillard , dont la 
lête vénérable était blanchie par 
les années. Les jeunes enfans qui 
l'environnaient semblaient tous 
lui appartenir , tant par la ten-^ 
dresse qu'il leur témoignait que 
par celle qu'il paraissait leur ins- 
pirer 5 il adressait à l'un un sou- 
rire , à l'autre une sage exhorta- 
lion. Lorsque4'école fut achevée, 
- il prit un gros livre rempli d'i- 
mages V et les distribua à ses jeu- 
nes élèves suivant le degré de 
leur application. Les petits en- 
fans le quittèrent fort satisfaits. 

—Maintenant que nous som- 
mes seuls , dit-il à Théodore , 
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apprenez-moi ^ mon enfant , ce 
qui me procure le plaisir de vous 
voir : je né crois pas avoir celui 
de vous connaître ^ vous n êtes 
pas de ce village ? 

— Non , monsieur , repondît 
Théodore avec timidité 5 mes 
parens demeurent de l'autre côté 
de la montagne : vous ne m'avez 
jamais vu , mais moi je vous con- 
nais ^ et je viens vous prier de me 
rendre un service. 

— • De tout mon cœur y mon' 
ami j je suis bien aise que vous 
ayez de la confiance en moî# 
Voyons, expliquez-vous avec as- 
surance ^ quoique vieux , je ne 
suis pas bien méchant. Je sup- 
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pose ^ à votre air embarrassé ^ 
qu'il s'agit de réparer quelque 
faute 

—Oh ! non , M. le cure ^ ce 
n'est point cela , je vous assure. 

— Tant mieux , mon fils , tant 
mieux ^ mais si ce n'est point|une 
faute qui vous amène , est-ce le 
besoin d'un conseil utile ? 

—Oui, Monsieur. J'ai des pa- 
rens dont la tendresse ne me 
refuse rien : tous les mois ils me 
donnent de l'argent pour mes 
plaisirs. Mon père est un homme 
bienfaisant 5 je voudrais lui res- 
sembler. On m'a dit que vous 
connaissiez tous les pauvres , et 
je viens vous prier de prendre 
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moi^ argent pour le leur distrir 
buer selon leurs besoins. 

— Embrassèz-moi , mon en— 
faut , s'écria le bon curé en pleu- 
rant de joie, 

Théodore se jeta dans ses 
bras ^ et ses larmes coulèrent 
aussitôt. 

— Bien heureux est le père 
d'un tel fils , poursuivit le vieil* 
lard ! Quel est votre âge ? Com* 
ment vous nommez-vous ? 

—J'ai douze ans 5. je m'appelle 
Théodore. 

—Théodore , votre vie entière 
sera couverte de bénédictions : 
ne craignez aucun malheurtant 
que vous conserverez votre vertu. 
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Mais dites-moi , cher ènfànt, votre 
père connait-il vos bienfaisantes 
résolutions ? 

— Non , M. le cure *: mon 
précepteur m'a dit que , pour 
faire le bien , îl fallait Texercer 
en secret. 

— Il a raison , mon cher Théo- 
dore.^ Voilà plusieurs années 
que je reçois des sommes consi- 
dérables pour les indigens , de la 
part d^un homme dont j'ai long- 
temps ignoré le rang , le nom et 
la demeure : tout ce que je sa- 
vais , c'est que c'était un homme 
vertueux , et que Dieu le récom- 
penserait de sa bienfaisance: le 
hasard me Fa fait connaître. Vous 

3* 
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serez comme lui , mon enfant* 
Cependant je veux que vous 
m'accompagniez dans les de- 
meures où je vais répondre vos 
bienfaits : je vous dois cette douce 
récompense. Avez-vous déjeuné , 
Théodore ? 

— J'étais si impatient de vous 
voîr^ que je n'en ai pas pris le 
temps. 

— Je n'ai que du pain bis à 
vous offrir 5 mais à votre âge on a 
bon appétit. 

Le curé lui donna un mor- 
ceau de pain , il en prit un lui- 
même, et tous deux se mirent 
gaîment en route. Ils s'arrêtèrent 
à une chaumière peu éloignée 
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du village : c'était la demeure 
d'une pauvre veuve , chargée de 
sept enfans , dont le plus grand 
était de Eâge de Théodore. L'in- 
térieur de cette maison annon- 
çait une grande misère 5 mais 
tout y était propre et bien rangé , 
quoiqu'il fût assez matin. Deux 
des enfans , malades de la rou- 
geole , étaient couchés sur de 
mauvaises paillasses. La mère 
distribuait aux cinq autres les 
restes d'un pain noir. Son rouet 
chargé de lin, et placé devant une 
chaise , annonçait qu'elle venait 
de le quitter. 

-^Bonjour , Mathurine , dît le 
curé en entrant 5 bonjour , mes 
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petits amîs , poursuivît- il en 
voyant les enfans sauter de joie 
à son arrivée; eh bien \ comment 
se porte-t-on ? 

— He'las ! bien doucement ^ 
M. le curé , répondit la pa^uvre 
veuve : ces deux malheureux 
enfans ont toujours la fièvre 5 les . 
autres se portent bien jusqu'à 
présent, mais j'ai bien peur qu'ils 
ne gagnent la maladie de leurs 
frères. 

— Et vous , Mathurîne , vous 
avez Pair fatiguée : est-ce que 
vous avez passé la nuit? 

— Il le faut bien , M. le curé. 
Depuis qu'ils sont malades, ces 
enfans m'occupent davantage , 
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et le travail n'avance pas. Nous 
n'avons plus de pain , il faut que 
je mo. hâte de reporter mon fil 
pour en acheter. Il est si dur , 
mon cher Monsieur , de n'avoir 
pas de pain à donner à ses en- 
fans ! Ce sont surtout ces deux 
qui souffrent, qui me font de 
la peine.... Ils me demandent 
toujours quelque chose , et je n'aî 
rien à leur donner. 

Ici la pauvre Malhurine ne 
put retenir ses larmes. Théodore 
serra la main du hon curé. 

— Mathurine , reprit le sage 
vieillard, n'avez-vous plus de 
confiance en Dieu ? Ne savez- 
vous pas qu'il prend soin de la 
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veuve et de rorphelin ? Jusqu'à 
présent le pain et le travail ne 
vous ont pas manqué. Le Sei-* 
gneur choisit aujourd'hui ce 
jeune enfant , que vous voyez , 
pour répandre sur vous ses hien« 
faîls. Je vous apporte de sa part 
une partie de l'argent que le 
père de ce jeune homme lui 
donne pour ses plaisirs : achetez- 
en du pain à vos enfans ^ et priez 
Dieu pour Théodore. 

En écoutant ces paroles, la 
pauvre mère pleurait encore 5 
mais ses larmes n'avaient plus 
d'amertume. 

— Ah ! M. le curé ! Ah ! hon 
jeune homme ! Ah ! mes chers 
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etifans ! disait-elle d'une voix en- 
trecoupée. Oh oui! je prierai 
Dieu pour vous , tous les jours 
de ma vie. 

— Ah ! que je suis bien aise de 
n'avoir point acheté Médor , s^é- 
cria vivement Théodore en quit- 
tant la chaumière de Mathu-« 
rine I 

— ^ QiiVst-ce que c^est que Me-» 
dor , demanda le bon curéi* 

Théodore rougit, il venait de 
Se trahir, et fut obligé d'à ppreri^^ 
dre au vieillard le sacrifice qu'il 
avait fait. Ce dernier Ten aimât 
encore davantage. 

Ils arrivèrent dans un hameau , 



38 LES NOUVELLES 

et entrèrent chez un tisserand 
"OÙ le curé avait mîs un orphelin 
en apprentissage. Cet orphelin , 
appelé Pierre, était estropié dVne 
main , et ne pouvait plus tra- 
vailler 5 le tisserand avait de la 
famille 5 jusqu'à présent il avait 
gardé Pierre chez lui en atten- 
dant sa guérison ^ mais il ne le 
pouvait plus sans faire de tort 
à ses propres enfans. Du reste 
il rendit un hon témoignage de 
la conduite de soii apprenti. Le 
curé lui donna quelque argent 
de la part de Théodore pour 
qu'il gardât le pauvre Pierre 
dont la guérison paraissait être 
prochaîne 5 et de nouvelles bé- 
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b^dictîons les accompagnèreat 
à leur départ. 

Us continuèrent ainsi leui' 
course bienfaisante. Théodore 
remarqua avec attendrissement' 
que le respectable curé était reçu 
partout comme un ange conso- 
lateur. Après avoir visité un vieil- 
lard malade ^ et procuré de Pou- 
vrage à un père de famille , ib 
t-evinrent cheS5 le bon curé* 

Théodore obtint la permission 
de raccompagner le plus sou- 
Vent quHl serait possible , et re- 
tourna au château , le cœur rem- 
pli de joîe. 

Son père Py attendait avec une 
vive impatience ^ il aMait suivi de 

j. 4 
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loin Théodore ^ il l'avait vu entrer 
chez le cure ; il les avait vus se 
rendre ensemble dans la chau- 
mière de Mathurine : son cœur 
avait deviné le reste. Cependant 
il voulut éprouver la discrétion 
de son fils. 

Lorsque Théodore entra dans 
le cabinet de son père , il jeta un 
cri de surprise en voyant Médor 
couché sur un fauteuil. 

—Ah I mon père ! s'écria-t-il 

avec joie , vous ayez donc acheté 

ce beau chien T 

—Oui, mon cher Théodore ; 

cela paraît te faire beaucoup 

de plaisir ^ cependant tu Tas re-* 

fusé. 
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— Picard vous Ta dit ! de'- 
manda Théodore, 

— Il m'a dit que tu ne pou- 
vais Tacheter dans ce moment. 
Cependant , mon fils, il me sem- 
ble que ta bourse doit être assez 
bien garnie 5 je t'ai donné hier 
cinq louis : comment se peut-il 
que tu n^aies plus d'argent F 

Théodore baissa les yeux et 
ne répondit rien. Son père con- 
tinua : 

— Mon dessein n'est pas de 
te demander tjranniquen^ient 
compte de l'argent que je te 
donne , mon ami ; mais il me 
ferait de la peine que ttf le pro- 
diguasses sans nécessité. 
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—Mon père ^reprît Théodore 
en Fenabrassant ) je vous pro-« 
mets que je n^en ai point fait 
un malivais usage. 

"-^£h bien ! je suis tranquille , 
mou cher fils , répliqua le bon 
père , avec une émotion qu'il 
avait de la peine à contenir. De- 
main matin , je déjeune avec un 
de mes anciens amis , je veux 
que tu $ois des nôtres ^ Théo-^ 
dore ; je suis certain que tu eii 
seras satisfait. 

Théodore quitta son père pour 
aller se livrer à ses études. Une 
douce joie le suivait partout ^ à 
chaque înstant ses yeux se Rem- 
plissaient de larmes au souvenir 
de la pauvre veuve qu'il avaU 



consolée* Le -soqr , en faisant sa 
prière, il pensa qu'à cette même 
heure ces inforlunés^ priaient 
pour lui , et sa confiance en Dieu 
devint plus grande. Le jour sui- 
vant il se rendit à l'invitation de 
son père. A peine était-il des- 
cendu qu'on annonça Fétranger. 

Théodore reconnut le bon 
curé, et se jeta à. son cou^ 

— Que vois-je ! Monsieur , dit 
ic vieillard , vous êtes le père de 
cet enfant ! Béni soit FEternel 
qui vous comble de ses faveurs.. 
Mon cher Théodore I voilà celui 
dont la main charitable nourrit 
les pauvres sans en être connu j 
ç'^est rhomme vertueux dont je 
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VOUS parlais hier malin ^ et vous^ "^^ 
Monsieur, apprenez que cet 
enfant. . . • 

— Je sais, tout , mon ami , in-» 
terrompit le père de Théodore , 
je connais tout mon bonheur* 
Si j^ai fait quelque bien dans 
ma vie , j'en obtiens en ce mo-* 
ment In plus délicieuse récom-* 
pense. 

Instruite d'avance par son 
époux , la mère de Théodore vint 
le serrer dans ses bras , en bénis- 
^antle ciel de l'avoir rendue mère, 

•^ Heureux celui qui entend 
ses parens se réjouir de l'avoir 
Uiis au monde , s'écria le bon 
vieillard , en essuyant ses yeux 
remplis de larmes ! 



PAULINE. 

DEUXtÈME NOUVELLE. 

Il faisait un froid insuppor- 
table, j^adame d'Hermilly , 
enveloppée de fourrures et ren- 
fermée dans son e'quipage , tra- 
versait la rue Saint-Honore' ^ 
lorsqu^un embarras de voitures 
força la sienne de s'arrêter. Elle 
s'approcha de la portière et vit 
une petite fille d'environ dix ans 
qui paraissait implorer son as- 
sistance 5 de minces vêtemens 
prescjue çn lambeaux la défe»'» 
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daient mal des rigueurs de la 
saison^ elle tendait une main 
tremblante à M"^^ d'Hermilly , 
et des larmes coulaient le long 
de ses joues sans que sa bou- 
che parût proférer une seule 
parole. 

jyjme d'Hefmilly e'tait^Jeuoe et 
peut-être sensible ^ mais la fri- 
volité de son caractère nuisait 
à cette heureuse qualité. Ses im- 
pressions toujours vives se suc- 
cédaient rapidement, et finis- 
saient par ne produire aucun 
effet. 

Néanmoins , la vue de celte 
pauvre petite Fintéressa telle- 
ment qu'elle eut le couia^e de 
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lever la glace de sa voiture pour 
rinviter à se rendre à son hôtel. 
Elle accompagna cette invitation 
d'une pièce d'or , et d-une carte 
sur laquelle était son adresse. 
La voie publique se trouva li-» 
bre. M°^® d'Hermilly arriva au 
Palais-R^oyal , chez M™® Leroy , 
sa marchande de mode , qu de 
nouvelles formes de chapeaux 
lui firent entièrement oublie^ la 
jeune infortunée qu'elle avait 
teecouru^. 

Celle- ci , que rien ne pouvait 
distraire de sa misère^ se pré- 
senta le même jour chez la jeune 
dame. En la voyant si mal vê- 
tue j le portier refusa durçmem 
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de la laisser entrer : en vain elle 
lui présentait la carte qu^elle 
avait reçue 5 il s'obstinait à croire 
que le hasard seul l'avait fait 
tomber entre ses mains. La pau- 
vre petite prit le parti de s'as- 
seoir sur le banc qui était à la 
porte de Thôtel, dans l'espérance 
que , si M°^® d'Herrailly venait 
à sortir, elle la reconnaîtrait. 
Le portier voulait encore la 
renvoyer de là , lorsqu'un vieux 
domestique, qui appartenait à 
j|me d'Hermilly , prit sa défense. 
> — Augustin, dit-il au portier ^ 
pourquoi rudoyer ainsi cette pau- 
vre enfant et refuser de l'enten- 
dre P Elle a sans doute quelques 
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raisons pour s'obstiner à parler 
à Madame : parce que nous ne 
manquons de rien aujourd'hui ^ 
faut-il être impitoyable envers 
elle ? Qui nous assure qu'un jour 
nos enfans n'auront pas le même 
sort ? 

Augustin^ ne sachant que ré- 
pondre , rentra dans sa loge en 
murmurant* Le bon François 
s'approcha de la petite malheu-^ 
reuse : il l'interrogea avec bonté^ 
et lui promit de parler d'elle à 
■jj^me d'Hermilly j en attendant , 
il la conduisit à deux pas chez 
une fruitière ^ qui était sa femme. 

— Ma chère Claudine , dit-il 
à cette dernière ^ je sais qvie tu 



^ 
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es bonne , c'est pourquoi je t^à- 
mène cette pauvre petite : elle 
sera mieux ici que dans la rue , 
où Ton meurt de froid. Fais-la 
se rëchaufFer un peu pendant que 
j'irai parler pour elle à Madame^ 

Claudine établit la jeune étran- 
gère au coin de son foyer, et l'en- 
gagea à manger quelque choscé 
François retourna à l'hôtel. 

M""^ d'Hermilly venait de 
quitter une compagnie assei 
nombreuse , et commençait à 
sentir le vide qu'elle laisse ordi- 
nairemeint après elle : elle prit 
un livre , et alla s'asseoir négli- 
gemment sur un canapé : un 
moment après elle s'ennuya de 
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lîre ^ et sonna pour qu'on hii ap- 
portât son métier à broder. Fran- 
çois , q.ui n'attendait que Tocca— 
sion de se présenter chez elle y 
entra, aussitôt. 

—Où est Élise ? demanda 
M"^^ d'Hermilly. 

—Elle est là , Madame , ré- 
pondit François : mais j'ai pris la 
liberté de venir à sa place , pou¥ 
parler à Madame d'une pauvre 
petite mendiante ^ à qui Madame 
a eu la bonté de donner son 
' adresse dans la rue St.-Honorér 

—Ah ! oui , je me la rappelle ^ 
reprit la jeune dame : elle pa* 
raissait bien à plaindre 3 où est^ 
elle à présent ? 

I. 5 
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—Le portier ne voulant pas 

la laisser entrer dans Thôtel , je 

Fai conduite chez ma femme, eu 

- attendant que Madame ait la 

bonté de la voir. 

— Vous avez fort bien fait , 
mon cher François. Dites à Au** 
gustin que je le chasse pour 
avoir été dur envers une misé- 
rable. 

— Pardon, madame 5 Augus- 
tin croyait sans doute bien faire : 
il a de la famille , que devien- 
drait-il en quittant la maison f 
Une réprimande suffirait sans 
doute pour le rendre moins ri- 
goureux une autre' fois. 

— Eh bien ! je consens qu^ïl 
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reste ] mais surtout ne manquez 
pas de me Fenvoyer ce soir , je 
veux lui donner une leçon. Allez 
xne chercher la petite fille, 

La jeune enfant parut. M™* 
d'Hermilly voulut connaître sa 
situation ^ et ce que faisaient ses 
parens, 

Pauline, c^ëtait le nom de la 
petite mendiante , était fille de la 
veuve d'un porteur d'eau. Après 
la mort de son mari , Geneviève 
avait continué de fournir ses 
pratiques^ et placé Pauline en 
apprentissage chez une lingère : 
le travail et l'économie de Ge- 
neviève rendaient leur sort assez 
doux : elles ne devaient rien à 



Sa LES F01TVELLES 

personne ^ et trouvaifnt encore 
le moyen de s^entretenîr pro- 
prement 5 mais Geneviève eut le 
malheur de se casser la jambe. 
On la transporta dans un hos- 
pice : Pauline allait la voir tous 
les jours aussi long-temps qu^on 
le lui permettait. Quelques per- 
sonnes charitables la nourris- 
saient tour à tour. Au bout de 
trois mois , Geneviève sortit de 
rhospice , ne marchant quWec 
peine à Faide de deux béquilles, 
et incapable de travailler : elle 
vendit peu à peu les meubles de 
son petit ménage, tant pour se 
nourrir que pour payer son loyer. 
U ne lui restait plus qu^me pail«- 
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lasse, sur laquelle elle cpuchak 
avec Pauline. Le terme de leur 
loyer approchait , et le proprié- 
taire lui avait signifié de sortir 
ou de lui donner de l'argent. Ces 
deux infortunées faisaient bien 
quelques petits ouvrages 5 mais , 
outre qu'elles n'en avaient pas 
toujours , le peu d'argent que ce 
travail leur procurait*, servait à 
acheter du pain. 

La veille du i5 janvier , elles 
n'avaient ni paîn ni argent , et 
le lendemain il fallait donner 
i5 francs au propriétaire ^^ ou se 
résoudre à demeurer dans la 
rue. 

Toute la nuit , la pauvre G ene- 

5* 
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viève ne fit que pleurer et prier. 
Pauline , assise à côté d'elle sur 
un mauvais tabouret , partageait 
ses prières et ses larmes. 

—Ma chère maman, lui disait- 
elle , qu'avons-nous' fait à Dieu ^ 
pour qu'il nous rende si malheu- 
reuses ? 

—Oh ! mon enfant, reprit la 
mère, garde-toi bien de parler 
ainsi : Dieu est plus sage que 
nous ^ tout ce qu'il fait est pour 
notre bien. Si nous ne sentons 
que le mal , c'est que nous som- 
mes trop aveugles pour discerner 
ce qui nous est le plus utile : mais 
ayons de la confiance dans le 
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Seigneur , c'est Tunique ressource 
qui nous reste. 

— Ma chère maman ^ que fe- 
rons-nous demain r 

— Hélas! ma fille , je Tignore* 
La seule chose à laquelle je 
pense, c'est d'aller implorer la 
miséricorde de nos frères. 

Pauline pleura encore plus 
amèrement. 

— Ma chère enfant , reprit 
Geneviève , calme-toi un peu , je 
t'en conjure ! si tu savais tout ce 
que cela me fait souffrir ! 

—Ah ! maman , est-il possible 
que nous soyons obligées d'aller 
mendier notice pain ? J'en mour- 
rais de chagrin et de honte ! 
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— Eh bien ! mon enfant , lu, 
resteras ici 5 jMrai toute seule. 

— Non 5 non , je ne vous lais- 
serai point aller ainsi sans moi* 
Si je pleure , c^est pour nous 
deux. Nous irons l'une et Fautre j 
ma chère maman : tant que vous 
avez pu gagner de Fargent vous 
m'en avez donné 5 à présent que 
vous n'en avez plus , nous en de- 
manderons ensemble* 

Aussitôt que les boutiques 
furent ouvertes , Geneviève et 
Pauline se disposèrent , en pleu^ 
rant , à commencef leur triste 
journée :1a pauvre veuve prit ses. 
béquilles 5 mais pendant la nuit , 
i^d jambe s'était tell^m^nt enflée , 
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qu'elle ne pouvait faire un pas 
sans jeter un cri de douleur. 

— Hélas ! je ne puis hiar- 
cber^ reprit-elle en fondant en 
larmes ^ et se laissant tomber sur 
sa chaise* 

Pauline la serra dans ses bras» 

— Ma pauvre maman , puis- 
que Dieu me laisse la santé , c^est 
qu'il veut que je vous épargne 
cette humiliation : je vais lui 
obéir. Adieu ^ ma bonne mère ; 
priez pour votre Pauline : je re- 
viendrai bientôt. 

Geneviève cacha son visage 
entre ses mains, et Pauline se 
hâta de descendre Pescalier : elle 
.erra timidement dans les rues , 



58 WES NOUVELLES 

ne sachant encore comment elle 
ferait pour demander rauniône. 
Arrivée dans la rue Saint-Ho^ 
noré , elle s^'appuya contre une 
borne , et pria Dieu dans le fond 
de son cœur de lui donner le 
courage qui lui manquait. (Sest 
en ce moment qu^elle aperçut 
madame d'Hermillj ^ et reçut 
d'elle une pièce d'or de 20 fr, 
Pauline s'empressa de retournei' 
chez elle. ' 

~ Tenez , dit-elle en jetant h 
pièce d'or sur les genoux de 
Geneviève , voilà de quoi payer 
notre terme et acheter du patn<^ 
La dame qui me fa donnée ni'ij 
laissé 3on ^dresse pour que j'aille 
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la trouver : je lui dirai combien 
nous sommes malheureuses ^ €t 
sans doute elle viendra à notre 
iiecours* 

Cç récit intéressa vivement 
madame d'HermîlIy ^ plusieurs 
fois en récoulant ses yeux s'é- 
taient remplis de larmes. 

—Ma chère petite , dît-elle à 
Pauline , votre espérance en moî 
ne sera pas déçue : je prendrai 
soin de vous et de votre mère« 
Voici quelque argent pour lui 
procurer ce dont elle a le plus 
besoin 5 et quant à vous , je vous 
garde auprès de moi pour me 
fccrvir. 
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EII« fit venir Elise , et lui re- 
mit Pauline , afin qu'elle l'ha- 
billât proprement, Pauline était 
jolie et bien faite , elle enchanta 
madanie d'Hermilly , qui prit 
pour elle une amitié fort vive. 

Les autres domestiques de 
Phôtel ne virent point sans ja- 
lousie la faveur dont jouissait 
Pauline : ils se liguèrent tous 
contre elle pour lui faire éprou- 
ver mille humiliations , dont sou 
bon cœur l'empêchait de se 
plaindre à sa maîtresse. L'hon- 
nête François seul était son dé- 
fenseur : elle cachait ses peines à 
Geneviève , de peur de l'affliger. 
Pendant quelques semaines, ma- 
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âaitie d'Hermilly s^occupa de 
cette dernière 5 mais bientôt , 
suivant son caractère le'ger , elle 
finit par n'y plus penser. Pauline^ 
bien nourrie et bien vêtue , ne 
recevait point de gages : satis- 
faite jusque-là des libéralités de 
la jeune dame , elle ne désirait 
rien déplus. Cependant ^ lorsque 
madame d^Hermilly cessa de 
prendre soin de Geneviève , Pau- 
line se trouva bien embarrassée ; 
elle n'osait rien demander pour 
sa mère. Geneviève commençait 
à marcher un peu , et travaillait 
chez elle lorsqu^on lui procurait 
de l'ouvrage^ mais cette ressource 
n^était pas suffisante. Pauline 
I. 6 
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travaîllaît de son côté dans totftr 
fes inslans dont elle px)uvaît dis- 
poser : elle ne prenait que la 
moitié de ses repas , et réservait 
toujours l'autre pour sa mère. 
Geneviève ^ malgré les soins 
de Pauline , ne tarda point à 
s'apercevoir de Pabandôn de ma- 
dame d'Herrailly : plusieurs fois^ 
en voyant Pauline , elle remar- 
qua que ses yeux étaient rouges j 
et qu'elle avait pleuré. La bonne 
Geneviève ne put y tenir davan- 
tage : elle pressa sa fille de s'ex- 
pliquer , et la petite lui ouvrit son 
cœur. 

Alors Geneviève se décida à 
aller trouver madame d'Her- 
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milly, pour la prier de dontiep 
des gages à Pauline. Madarne 
d'Hermilly reçut fort mal cette 
proposition : elle cria à Fingra- 
titude, et dit à Geneviève qu'elle 
pouvait reprendre sa fille , si ce 
qu'elle faisait pour elle ne lui 
convenait pas. 

—Madame , lui répondit Ge- 
neviève 5 mon intention n'e'tait 
pa$ de vous ojQFenser. Ma fille et 
moi nous ne perdrons jamais Je 
souvenir de vos bontés ^ et je n'ai 
garde de l'ôter de votre maison^. , 
tant que vous prendrez quelque 
intérêt à son sort. Excusez-moi 
si le désir de tranquilliser cette 
enfant m'a coïiduite auprès de 
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VOUS : une pauvre mère est quel- 
^lefoîs bien à plaindre. 

Greneviève se retira en ache- 
vant ces paroles ; naais depuis cet 
instant M™® d'Hermilly montra 
plus de froideur à Pauline. La 
mère de la jeune dame , au con- 
traire , s'y attachait chaque jour 
davantage. Dans la crainte d'affli- 
ger sa fille, qui paraissait d'a- 
bord Paimer vivement , elle n'a- 
vait point voulu la lui demander. 
Cette dame , nommée M"'^^ Der- 
court, ignorait le changement 
de M™® d'Hermilly , elle demeu- 
rait à Saint^Cloud , et descendait 
chez sa fille lorsqu'elle venait à 
Paris. Son appartement n'était 
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pas éloigné de celui de la femme 
de chambre , et Pauline couchait 
à côté de celte dernière, dans un 
petit cabinet. Une nuit , que M"^® 
Dercourt ne pouvait dormir à 
cause de la grande chaleur, elle 
se leva et alla ouvrir sa fenêtre ^ 
il était deux heures du matin: 
elle vit avec surprise de la lu- 
mière dans le cabinet de Pauline. 
M™® Dercourt traverse douce?- 
ment un passage qui y conduisait; 
elle trouve la jeune fille endor- 
mie sur sa chaise , à côté d'une 
petite table : une bande de fes- 
tons était encore entre ses mains.. 
M™* Dercourt Féveille. 

— Pourquoi n'êtes -vous pas 

6* 
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couchée, Pauline ? lui demanda- 
t-elle. Il est fort imprudent de 
veiller ainsi. Est-ce pour ma fille 
que vous travaillez ? 

— Non , Madame , répondît 
Pauline en baissant les yeux. 

— C'est donc pour vous ? 
— • Je n^ai pas besoin de cela. 

— Mais pour qui donc travail- 
lez-vous ainsi? Vous ne dites 
rien?... J'en parlerai à ma fille. 

,— Hélas ! Madame, je vous en 
prie, ne lui parlez point de cela 5 
elle se mettrait en colère. 

M™® Dercourt, encore plus 
étonnée ; voulut savoir la vérité, 
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et Pauline fut obligée de lui 
avouer qu'elle travaillait ainsi 
une partie des nuits pou» aider 
sa mère. M™® Efercourt Tem- 
brassa tendrement , et lui pro- 
mit de l'emmener avec elle à 
St.-Cloud , ainsi que Geneviève. 

— • Ma fille est jeune , ajouta-t-* 
elle \ elle ne sait pas encore faire 
le bien d\me manière profita- 
ble : les mouvemens de son cœur 
sont irrëguliers. Pour ne pas 
l'affliger , et pour mieux ménager 
son amour-propre ^ je veux fein- 
dre d'ignorer toujours un cban- 
gement qu'elle cherche à me ca- 
cher. 

Quelque temps après , M 



me 
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Dercourt partit pour St.-Gloud ^ 
et ëmvit de là à sa fille pour lui 
demander Pauline : M°*® d'Her- 
milly y consentit deî)oncœur. Il 
fut décidé que Pauline' partirait 
dans deux jours : celui niêijie de 
la réception de cette lettre, une 
petite nièce de M"^® d'Hermilly , 
âgée de quatre ans , passait la 
matinée chez elle , et jouait avec 
Pauline. L'enfant prit une bague 
fort riche sur la toilette de sa 
tante , et s'amusait à la cacher 
pour la faire chercher à Pau- 
line, Ce petit jeu durait de- 
puis un quart d'heure , lorsque 
M"^^ d'Hermilly appela Pau- 
line pour lui parler du désir 
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de M°*® Dercourt. * Pendant ce 
temps , la petite nièce alla cacher 
la bague dans le cabinet de Pau- 
line , au fond d'un petit coffre , 
dans lequel étaient ses bandes 
de festOQS : elle Fenveloppa dans 
une bande qui était achevée, et 
courut chercher Pauline. Gettf 
dernière était allée chez sa mère 
pour lui faire part de la nouvelle 
qu'elle venait d'apprendre. La 
petite nièce s'en fut sans la re- 
voir et la petite bague se trouva 
ainsi égarée: dès le jour même ^ 
jyjme d'HenxiiHy s'en aperçut; on 
la cheréha partout. Elise entra 
dans le cabinet de Pauline , et 
voulut voir le petit coffrCt 
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— Non , non , n^ouvrez pa$ 
cela , sMcria Pauline 5 je suis cer- 
taine qu'elle n'est point là. 

— Mais peut-être , reprit la 
femme de chambre. 

-T- Je vous dis que j'en suis 
certaine. 

Elise persistait 5 Pauline s'y op- 
posait avec force, dans la crainte 
qu?on ne découvrît ses occupa- 
tions nocturnes. La femme de 
chambre feignît de ce'der 5 mais 
elle fit part à madame d'Hermiiljr 
de l'obstination de Pauline. M"^® 
d'Hermillyse fait apporter le cof- 
fre , et demande Pauline : cette 
dernière arrive , rougit et se trou- 
ble en voyant le coffre entre les 
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mains de M°"^ d'Hermilly : il ne 
fernaait point à clef. 

— Pourquoi donc faites-vous 
tin si grand mystère de cetteboîte^ 
dit M'^^ d'HemiilIy? Tout en 
parlant ainsi elle Foutre , dé- 
roule les bandes et la bague va 
tomber aux pieds d'Elise. La 
surprise les rendit d^abord toutes 
trois immobiles. 

— Indigne enfant ! s'écria 
bientôt M""^ d'Hermilly en lan- 
çant un regard terrible sur la 
pauvre petite. 

— Oh I MadaEtte ! répliqua 
Pauline en joignant les mains et 
fondant en larmes , je vous as- 
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sure que je ne savais pas qu^éll6 
fût dans ce èoffre. ' 

— Vraiment , reprit Elise ^ 
cela est croyable , d'après la ré- 
sistance quevous avez faite quand 
j'ai voulu y regarder* 

Pauline avoua le motif de cette 
résistance. Son aveu ne persuada 
point M°"^ d'Hermilly 5 elle la 
chassa aussitôt 4^ sa présence, 
et même de sa maison : en Vain 
Pauline se jeta à ses genoux, sei 
prières et ses larmes ne furent 
point écoutées ^ elle sortit au mi** 
lieu des injures que lui prodi- 
guaient tous les domestiques de 
l'hôteL Le bon François se retira 
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à Técart poyr éviter de la voir et 
de lui parler. 

Pauline ^ calomniée , ne vou- 
lut point aller chez sa mère : elle 
savait bien qu'elle était inno- 
cente ^ mais comment oser dire à 
Geneviève qu'on l'accusait d'a- 
voir volé ? Pauline marchait sans 
savoir^' que devenir 5 enfin , elle 
entra dans une église et pria 
Dieu de tout son cœur. La prière 
remit un peu le calme dans son 
esprit ^ elle se rappela la bonne 
madame Dercourt, et résolut de 
l'aller trouver à St.-Cloud: il était 
bien tard lorsqu'elle y arriva. 
Madame Dercourt , retirée dans 
ses appartemens ^ était prête à se 

1- 7 
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mettre au lit, lorsqu'une ser- 
vante vint lui dire qu'une petite 
fille demandait avec instance à 
lui parler. 

— Et quelle est cette petite 
fille ? re'pliqua M*"® Dercourt. 

— Elle dit qu'elle s'appelle 
Pauline. 

— Pauline ! à cette heure ! 
Faîtes entrer. 

Pauline se présente : accablée 
de cHagrin et de lassitude , elle 
se jette aux genoux de madame 
Dercourt 5 elle les embrasse en 
fondant en larmes^ 

— Ma chère ejjfant ! qu'avez- 
vous? s'écria madame Dei^court» 

^Ahl Madame! ayez pitié de 
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moi ! Si vous ne venez à mon se- 
cours, je ne sais que devenir. On 
m'accuse d'être une voleuse , et 
je vous assure que je suis inno- 
cente. 

— Bon Dieu ! Pauline , que 
me dites-vous F Que s'est-ii donc 
passé ? 

Pauline voulut parler , les san- 
glots re'touffèrent , et la pauvre 
enfant s'^évanouit aux pieds de 
M""® Dercourt. Rappelée à elle 
par les soins de cette bonne 
dame, elle lui raconta enfin, 
d'une voix entrecoupée , la scène 
affreuse qui s'était passée chez 
M™*^ d'HermiUy. M"**' Dercourt 
ne put douter de sa sincérité ^ 
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elle calma la douleur de cette 
enfant, en Tassurant que, dès le 
lendemain , elle irait la justifier. 

Elle partit avec la malheureuse 
Pauline , et alla d'abord chez 
la petite nièce de M°^^ d'Her- 
tnilly. L'enfant , interrogée , se 
ressouvint heureusement de Pen- ^ 
droit où elle avait caché la bague. 

Pauline fut justifie'e devant 
tous ceux qui l'avaient crue cou-» 
pable: M™® Dercourt se fendit 
ensuite avec elle auprès de Ge- 
neviève , à qui M™® d'Hermilly 
avait fait savoir la prétendue 
faute de Pauline, Cette pauvre 
mère, au coniblede la douleur, 
venait de rentrer chez elle , après 
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avoir cherché sa fille dans toutes 
les rues de Paris : pâle et bargne'e 
de larmes, elle était à genoux 
devant un crucifix. 

— O mon Dieu ! disait-elle ^ 
rendez-la moi, toute coupable 
qu'elle est. 

>^ Pauline sVlança dans ses bras* 

— La voici , ma chère Gene- 
viève, reprit M"^® Dercourt^ je 
vous la ramène innocente et jus- 
tifiée. Venez toutes deux avec 
moi ^ je me charge de vous ren- 
dre heureuses , et de réparer en- 
vers vous le mal que la légèreté 
de ma fille vous a fait. 

Elles partirent le jour même 
pouF St.-Qoud. Geneviève entra 

7* 
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comme femme de charge dans la 
maison de M°^® Dercourt : Pau- 
line continu Oj^d'apprendre à tra- 
vailler 3 elle se conduisit toujours 
avec tant de zèle , de re'sçrve et 
de modejtie , que M™® Dercourt 
n^eut qu^à s^applaudir de sabien?\ 
faisance^ 



BLANCHE , 

ou 

LA JEUNE FILLE 

DU CHATEAU. 
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TROISIÈME NOUVELLE. 

Uv temps que le rpi Saînt- 
Louis régnait en France , il y 
eut pour la Terre-Sainte une de 
ces expe'ditions qu'on appelle 
Croisades. Le but de cette expé- 
dition était de ctasser les Turcs 
de la Palestine , çt de remettre 
le toipabeau du Christ entre les. 
ni^ias des chrétiens. Tous lc$. 
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nobles européens se rassemblè- 
rent sous rétendart de la croîxj 
le Roi de France lui-même se 
réunit à eux après avoir rerais à 
la reine Blanche , sa mère , les 
rênes du gouvernement. 

Le comte de Saint-Maur , Tun 
de ses plus fidèles sujets , partit 
cependant le dernier j non * que 
sa valeur et sa piété fussent 
moindres que celles des autres, 
mais il tenait à son pays par des 
liens trop chers pour le quitter 
sans regrets. Il était marié de- 
puis deux ans à une femme ai- 
mable et vertueuse, qui venait 
de lui donner une fille ; à peine 
avait-il goûté la douceur d'être 
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père , qu'il allait en connaître 
ramerlume. Il ce'da cependant à 
la voix de Fhonneur , qui. lui 
commandait de s'éloigner , et se 
déroba avant le jour d'auprès 
de son épouse , pour lui éviter 
de pénibles adieux 5 le comte 
bénit sa fille , qui dormait dans 
son berceau à côté de sa nour- 
rice ^ et se rendit à Cette , où se 
faisait rembarquement» 

Je ne peindrai point la dou- 
leur de la comtesse , en appre- 
nant le départ de sqa époux , 
elle pria le ciel de veiller à sa 
conservation , et s'occupa de se3 
devoirs de mère. 

La première et la seconde an- 
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née, le comte donna assez exac- 
tement de ses nouvelles 5 mais 
son épouse cessa tout à coup 
d'en recevoir , et des années s'é- 
coulèrent sans qu'elle en enten- 
dît parler. Le chagrin s'empara 
de son cœur , malgré sa sainle 
résignation 5 elle tomba en lan- 
gueur , et se sentant près d'expi- 
rer , elle en avertit sa fille qui 
avait alors dix ans. 

—Ma chère Blanche, lui dit- 
elle, vous allez rester orpheline 5 
car , selon toutes les apparences , 
le comte votre père n'existe plus j 
votre oncle sera votre tuteur , je 
vous demande de le respecter et 
de 4'aimer pour l'amour de moi j 
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il est le £Is aîné de mon père , 
regardez-le comme un second 
moi-même. S'il devient malade , 
rendez-lui les soins que vous 
m'eussiez rendus 5 s'il vous don- 
nait quelques sujets de mécon- 
tentement^ oubliez-les par res- 
pect pour ma mémoire 5 enfin ^ 
ma chère fille , ne négligez au- 
cun de vos devoirs ^ soyez sou- 
mise aux décrets de Dieu , qui 
est tout-puissant et plein de 
miséricorde. Prenez cette petite 
croix d'argent que je porte à 
mon cou 5 c'est votre père qui 
me l'a envoyée de la Terre- 
Sainte, elle estbénite. Embrassez- 
moi , ma chère fille , je prie U 
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reine des anges de vous accorder 
sa sainte protection. 

Blanche était à genoux au 
chevet du lit de sa mère , étouf- 
fant les sanglots qui la suffo- 
quaient 5 elle se retira pour faire 
place au prêtre qui apportait à 
la comtesse les derniers secours 
de la religion : tous les domes- 
tiques , rangés au fond de la 
chambre , pleuraient et réci- 
taient les prières d^usage. Blan- 
che priait dans le fond de son 
cœur , la douleur qu'elle éprou- 
vait l'empêchant de proférer une 
seule parole : dès cierges brû- 
laient tout autour du lit de la 
comtesse. 
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Elle expira au milieu de ces 
actes de pie'té , en demandant à 
Dieu sa sainte be'nédiction pour 
la jeune orpheline qu'elle lais- 
sait après elle. Blanche fut plus 
sensible à celte perte , que son 
âge ne le faisait espérer : elle 
avait hérité de la douceur et de 
la raison de sa mère 5 élevée dans 
la tristesse à cause de Fincerli- 
tude où Ton était resté sur le 
sort de son père , elle avait 
perdfi de bonne heure la gaîté 
folâtre de Fenfance. 

Le baron Emmanuel , son 

oncle , arriva avec sa famille , 

qui était composée de la femme 

de son fils , et de leurs deux en- 

I. 8 
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fans 5 ils venaient s^établir dans 
le château de Saint-Maur. 

Le baron n^élait pas méchant, 
niais il avait beaucoup de fai- 
blesse et d'insouciance dans le 
caractère : sa tranquillité était la 
première chose qu'il désirait , et 
il sacrifiait tout pour l'obtenir. 

Christine ^ sa belle-fille , avait 
un caractère plus odieux , et non 
moins à craindre. Elle était ja- 
louse , perfide , ambitieuse et 
altière : à la moindre contrariété 
elle s'emportait avec violence 5 
aussi le baron la laissait-il maî- 
tresse absolue. Le fils du baron 
était à la guerre. Christine hais* 
sait tous les enfans beaux et bien 
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faits , par la raison que les siens 
étaient laids et difformes 5 son 
premier sentiment fut donc de 
haïr la jeune comtesse qui était 
belle et dWe taille parfaite pour 
son. âge. 

Lorsqu'ils arrivèrent au châ-r 
teau ^ Blanche ^ assise auprès de 
sa nourrice , faisait de grosses 
chemises pour habiller les pau- 
vres. Elle se leva et courut em- 
brasser . soji oncle : le deuil 
qu'elle portait sur ses habits était 
encore plus dans son cœur j ses 
yeux se baignèrent de larmes 5 
elle se rappelait en ce moment 
les dernières paroles de sa mère. 
Le vieux bîiron la ser^'a tendre-: 
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ment contre son cœur ^ il laissa 
fnême couler quelques pleurs ^ 
et lui promît sa protection. 

La bonté dans un homme fai- 
ble est une qualité inutile^ c'est 
une bonne semence , jetée dans 
une mauvaise terre , et qui ne 
rapporte aucuns fruits. Blanche 
réprouva bientôt : son oncle , au 
lieu de la soutenir , de protéger 
sa jeunesse, l'abandonna aux mé- 
chancetés de Christine , ne s'oc- 
cupant que de la chasse ou de ses 
propres affaires. Blanche gémis- 
sait sans oser se plaindre au ba- 
ron : son unique consolation était 
sa nourrice. Chaque fois qu'elle 
essuyait un niauvab traitement 
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de sa cousine , elle se jetait dans 
les bras de la bonne Edmée , el 
versait un torrent de larmes. 

—Ah ! chère noui:rice , lui di-i 
sait-elle , que je suis malheureuse 
d'être orpheline! Quelle serait 
la différence de mon sort si j'a- 
vais encore mes pxirens ! Au lieu 
de paroles dures , j'aurais de 
tendres caresses 5 et à la place 
des punitions qu'on m'impose 
pour la faute la plus légère , ma 
mère , avec sa voix douce , me 
rappellerait à mes devoirs. Ah ! si 
oUe me voit du haut du ciel ^ 
malheureuse et abandonnée 
comme je suis , peut-elle goû-. 
t€F la }oie du paradis ? 

8^ 
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— Ma chère fille , reprenait 
Edmée , les élus de Dieu ne 
voient point les choses de ce 
monde du même œil que nous 
les voyons , parce qu'ils connais- 
sent les desseins du Seigneur • 
pour moi, je ne puis supporter les 
douleurs, qui vous accablent : je 
suis la seule ici qui vous aime , la 
seule qui aie joui des bienfaits 
de vos parens , puisque votre 
cousine a renvoyé tous leurs an- 
ciens serviteurs. Quelque chose 
qui puisse en arriver , je veux al- 
ler trouver votre oncle , et lui 
rappeler que la fille de sa sœur a 
cté confiée à ses soins. 

La bonne nourrice fut aussi^ 



T 
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tôt trouver le baron : elle com- 
mença par s'excuser de sa har- 
diesse ^ et lui peignit .ensuite le 
sort de la jeune Blanche si mal- 
heureux, elle accompagna son 
récit de tant de larm^es , que le 
vieux baron , tout attendri , lui 
promit d'employer son autorité 
pour le bonheur de sa pupille, 
'En effet ^ il voulut reprocher à 
Christine sa dureté envers Blan- 
che^ les humiliations dont elle 
Taccablait ^ et les besoins qu'elle 
lui laissait éprouver, La colère 
de sa belie-dlle lui permit à 
peine d'achever ce qu'il avait à 
lui dire : elle s^alluma avec une 
telle violence, que le baron pensa 
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en devenir fou. Il fallut qu'il 
promît , non-seulement de ne 
plus en croire les rapports qui 
lui seraient faits , mais encore de 
renvoyer la nourrice. Christine 
se chargea de cette exécution ^ 
et la pauvre petite comtesse 
perdît sa dernière consolation. 
Ce fut en vain qu'elle emhrassa 
Içs genoux de sa cousine 5 cette 
dernière demeura inflexible. 
Blanche voulait suivre sa nour- 
rice 5 on l'enferma dans sa 
cjiambre , où elle tomba n^alad^. 
Pendant toute sa maladie , 
dans le délire de la fièvre , elle 
crut entendre une voix qui lui 
disait ; Ma fille ! ma fille ! j'irai 
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te délivrer ! Cette voîk n'était 
pas celle de sa mère : elle s*'ima- 
gina que c'était celle du comte 5 
et quoiqu'elle ne dût attribuer 
cette circonstance qu'à l'égare- 
ment de sa raison , elle ne laissa 
pas d'en conserver une impres- 
sion durable* Blanche devint 
plus tranquille , et se soumit à 
toutes les peines qui pouvaient 
lui arriver^ conservant au fond 
de. son cœur l'espérance de les 
voir finir un jour par le secours 
de son père. 

Un jour de fête , Christine 
renvoya avec ses en fans et une 
servante , remplir quelques actes 
de dévotion dans une petite 
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chapelle consacrée à la Vierge ^ 
et située au milieu de la forêt» 
Jjeurs prières étant finies , elles 
se reposèrent sur l'herbe à quel-? 
que distancie çle la chapelle, 
planche, dont le cœur était plein 
d'amertume , ne voulut point 
partager les jeux de ses cousins 5 ' 
elle fut s'asseoir dans un coin du 
mur de la chapelle : de là oi| 
voyait les tourelles du château 
4e Saînt-Maur ^ la jeune fille les 
regarda avec des yeux mouillés 
de larmes. 

— Hélas ! dît-elle, mes parens 
ont habité ce beau château , ils 
pensaient que leur fille unique y 
coulerait une vie paisible et hevi- 
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reuse : ah! s'ils venaient à pre'sent 
l'y chercher , ils la trouveraient 
reléguée dans la plus triste cham- 
bre , moins bien traitée que les 
pauvres étrangers qu'ils y rece- 
vaient en passant. 

Elle prit la petite croix d'ar- 
gent que sa mère lui avait don- 
née 5 et qui pendait sur sa poi- 
irine^ Blanche la baisa avec une 
tendresse respectueuse , et se 
mettant à genoux , elle fit cette 
courte prière. 

— Mon Dieu ! ayez pitié de 
moi. Il vous a plu de m'ôter 
ma bonne mère 5 mais puisque 
j'ignore quelle a été votre sainte 
volonté à l'égard de mon père , 
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faites-moi la grâce de me le 
rendre. 

En se relevant elle aperçut 
un vieil écuyer^ dont rextérieur 
annonçait la misère et la fatigue^ 
il se dirigeait vers elle 5 lorsqu^il 
fut près de Blanche , il s'appuya 
sur son bâton et lui demanda 
s^il était loin du château de Saint* 
Maur. 

— Vous en voyez les tourelles^ 
répondit la jeune fille , en éten- 
dant la main vers le château ^ 
vous y serez avant une demi- 
heure ^ mais si vous êtes mal- 
heureux, je ne vous conseille pas 
d y chercher un asile. 
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— Que dites-vous , mademoî^ 
selle ? répondit Féouyer. Ma- 
dame la comtesse de Saint-Maur 
refuserait-elle Phospitalité à un 
pauvre étranger que la fatigue 
accable ? 

— Elle est là maintenant, ré- 
partit Blanche en montrant le 
ciel. 

— Est-il possible ! Et sa fille ? 
— Sa fille passe ses jours dana 

le deuil , sous la tyrannie de ses 
tuteurs. 

— Ah I je vois que la fille du' 
comte de Saint-Maur est devant 
mes yeux , s'écria l'écuyer. Je 
vous reconnais à cette petite 
croix que vous portez : elle est 

I. P 
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bénîte 5 mon maître Fenvoya à 
son épouse dès la seconde année 
de son absence. 

—Mon père était votre maître ! 
reprit la jeune fille toute trem- 
blante. Mon Dieu ! prenez pitié 
de moi , ajouta-t-elle en joignant 
les mains 1 faites-moi la grâce 
qu'il soit encore vivant ! 

—Oui , Mademoiselle , il vit , 
continua Fécuyer ^ mais calmez- 
vous de grâce 5 écoutez ce que 
j'ai encore à voas dire. 

Blanche ne pouvait dans ce 
moment en entendre davantage: 
la joie oppressait tellement son 
cœur qu'elle sanglottait touthaut; 
ses cousins et la femme qui les 



conduisait rentendirent : ils s'ap- 
prochèrent d'elle , et furent très- 
surpris de la voir causer avec un 
homme 5 la servante voulut sa- 
voir ce qui la faisait pleurer. 
Blanche refusa de Ten instruire. 
Cette femme , piquée de la dis- 
crétion de la jeune comtesse , 
lui dit qu'il était temps de ren- 
trer au chgteau , et qu'il fallait 
Yy suivre. 

— Allez , mademoiselle , dit 
Fécuyer en s'adressant à Blanche^ 
ne vous arrêtez pas davantage. 
Je vais me reposer un instant 
auprès de celte chapelle; ensuite 
j'irai vous rejoindre: je suis chargé 
d'une mission qui m'ouvrira les 
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portes du château de Saint-Maur. 
Blanche s'éloigna avec un grand 
regret de ne pa*^s en apprendre 
davantage sur le sort de son père- 
En arrivant elle trouva le baron 
au lit 5 il venait d'être frappé 
d'une attaque de paralysie 5 il ne 
pouvait parler. Blanche se sou- 
venant des paroles de sa mère , 
allait demander ^u'on le confiât 
à ses soins , lorsque Christine 
la prévint en lui signifiant de 
rester dans la chambre de son 
ohclé avec la servante qui le gar- 
dait. Blanche n'osa point lui 
parler du vieil écuyer. Elle prit 
un livre , et s'assit auprès de la 
chemine'e, prête à voler auprès du 
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baron au moindre soupir qu'elle 
entendrait. 

Cependant la servante qui 
avait conduit les enfans à la cha-' 
pelle -, apprit à Christine la ren- 
contre singulière que Blanche 
avait faite dans la forêt. Chris- 
tine , fort étonne'e , fit appeler la 
jeune comtesse , et lui ordonna 
de lui dire la vérité. Cette aven- 
ture jeta Christine dans une 
grande rêverie 5 néanmoins elle 
ne fit connaître à Blanche au- 
cune de ses réflexions, et la ren- 
voya dans la chambre de son 
oncle. La pauvre pefile était trem- 
blante de crainte et d'incertitude : 
elle écoutait si rien n^anaonçait 

9* 
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l'arrivée de Fécnyer. Tout à coup 
les chiens aboyèrent 5 un grand 
coup de marteau se fit entendre. 
Elle courut regarder à travers 
les volets à demi-fcrnie's , et vit 
passer re'cuyer conduit par un 
valet. Elle pensa qu'il allait chez 
Christine , et que bientôt on 
viendrait la chercher elle-même. 
Une heure s'écoule , la no it -vient , 
et personne ne paraît. Blanche 
n'avait point entendu rouvrir les 
portes 5 d'où elle concluait que 
récuyer était encore dans le 
château. La nuit était tout-à-fait 
close : la servante n'était point 
alors dans la chambre du baron. 
Blanche 5 le voyant tranquille j 
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se hasarda à sortir sur la pointe 
des pieds 5 elle descendit douee- 
ment Tescalier , et se trouva à 
la porte de rappartement de sa 
cousine : cette porte était entre- 
ouverte. Blanche vit Christine 
se promener seule de long en 
large dans la chambre , et s'arrê- 
tant de temps à autre dans Tatti- 
tude d'une personne qui écoute. 
Une lumière qui parut au bout 
d'un long corridor obligea la 
jenne fille à se cacher sous les 
marches de Tescalier , dans un 
enfoncement qui se trouvait à 
côté de la porte. De là elle pou- 
vait tout voir sans être vue. Ce- 
lui qui portait la fumière s'ap- 



lo4 LES. NdUVELI^^S 

procha : c'était un valet de con-. 
liance , fort attaché à Christine- 
Cette dernière ouvrit sa porte 
aussitôt qu'elle le vit, et se tcn 
nant sur le seuil , çUe lui dit à, 
voix hasse : 

— Eh bien ? 

— Eh bien ! madame , il est 
dans la grosse tour , du côté de 
la lande : je 1 y ai conduit avec 
beaucoup d'adresse , en lui di-^ 
sant que c'était le seul endroit 
que nous eussions de libre 5 mais 
enfin , Madame , que direz-vous 
demain à mademoiselle de Sainte 
Maur ? 

— J'y pensais tout à Theure. 
Je dirai que cet homme était un 
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imposteur qui s'est enfui après 
nous avoir vole's. 

— Et qu^en ferez-vous en- 
suite ? 

— Rien. Je le nourrirai : il est 
si vieux, il est si fatigué ^ilmourra 
peut-être au bout de quelques 
semaines de prison.' 

— Moi , je vais dire au dômes* 
tique qu'il dort déjà , qu'il ne 
veut pas souper 5 et ce soir, avant 
de me coucher, je lui porterai 
quelques provisions. 

Christine ferma sa porte , et le 
valet s'éloigna. Blanche sortit de 
sa cachette, pétrifiée d'étonné- 
ment et de chagrin. Elle ne pou- 
vait comprendre pourquoi sa 
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cousine retenait Pe'cuyer en pri** 
sonj elle retourna lentement dans 
la chambre de son oncle. Mille 
pensées l'agitaient : elle était pres-^ 
que certaine , puisque son père 
vivait , dele voir arriver lui-çmême 
au premier jour 5 cependant 
Blanche se rappelait que le vieil 
écuyer avait encore bien des 
choses à lui dire , et elle avait 
un grand désir de le voir. On la fit 
descendre pour souper^ Chris- 
tine ne lui dit pas un mot ^ la jeune 
comtesse se retira dans Tapparte- 
ment du baron , où. ou lui avait 
préparé un petit lit, sans avoir eu 
le courage d'adresser une ques- 
tion à sa cousine 5 elle se coucha 
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et ne put trouver le sommeil ; la 
servante dormait assise dans un 
grand fauteuil auprès de la che- 
minée. Le baron fit un mouve- 
ment , Blanche se leva et lui donna 
à boire j au lieu de se remettre au 
lit , elle réfléchit que puisqu'elle 
connaissait le lieu où était renfer- 
me le vieil écuyer^ elle pouvait 
au moins essayer de lui parler 
pendant la nuit. Elle acheva de 
s'habiller , fit uneprière^ prit une 
bougîe allumée qu'elle cacha 
avec son tablier , et s'achemina 
vers la tour. Elle craiguait de 
rencontrer le valet de Christine ; 
elle arriva à l'entrée de la tour 
sans aucun accident ^ et appela 
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lecuyer qui ne répondit point : 
elle n'osait parler trop haut , de 
peur d'être entendue. Voyant 
qu'on ne lui disait rien , elle 
grimpa sur quelques pierres sail- 
lantes qui se trouvaient dans le 
mur , et appuya ses lèvres sur la 
serrure qui était fort haute, dans 
Tespérance d'être mieux enten- 
due 5 cela ne lui réussît pas davan- 
tage: onneluifit aucune réponse. 
La pauvre Blanche , toute désolçe^ 
s'en retournait auprès de son 
oncle , lorsqu'elle s'entendit nom- 
mer doucement : elle se retourna 
et vit récuyer. Blanche allait jeter 
un cri de surprise 5 il lui mit 
une main sur la bouche , et l'en- 
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Iraina avec lui dans un petit es-^ 
calier. 

-* Ma chère demoiselle^ lut 
dit-il bien bas , ne craignez rien 5 
il faut me suivre si vous vouleîS 
revoir votre père : pour à présent 
ne m'en demandez pas davan- 
tage, et ayez confiance en moi. 

Sans attendre sa réponse, il 
prit la bougie que tenait Blanche ^ 
dctema son autre main à la jeune 
fille et descendit . l'escalier. Ils 
marchèrent long-jemps dans des 
caves , ayant beaucoup de peine 
à tenir la bougie allumée, et ar-^ 
rivèrent enfin à une porte toute 
pourrie qui donnait sur la laiide« 
1, 10 
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II3 se liàtèrent de la traverser et 
de gagner ies bois. 

— Il n'est pas encore temps de 
nous arrêter, dit Fécuyer qui 
voyait Blanche ralentir le pas ; 
reprenez courage , ma chère de- 
moiselle , je ne sais trop où vous 
conduire , depuis dix ans que j^aî 
perdu de vue mes amis et mes 
parens» Cependant allons de ce 
côte , j'avais un frère qui y de- 
meurait; peut-être le Seigneur 
nous fera-t-il la grâce de Vj 
trouver encore. 

— Mais mon père ! où est-il ? 

. — Vous le saurez bientôt. 
Marchons vite ; on nous poursuit 
peut-être déjà. 
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Au bout d'une heure de mar- 
che , ils arrivèrent à une pauvre ' 
cabane, où Téouyer frappa préci-^ 
pitamment. 

— Qui est là ? demanda-t-*on. 
L'écuyer reconnut la voix de 

son frère , et répondit avec joie : 

— Ouvre, mon cher Gualbert 5 
je suis ton frère Léonard. Que 
Pâme de notre bon père Anatole 
repose en paix ! 

La porte s'ouvrit au milieu de 
Tobscurité , et les .deux frères , 
avant de s'être vus , se jetèrent 
dans les bras l'un de l'autre avec 
une tendre confiance , en versant 
des larmes de joie. Pendant ce 
temps, la femme de Gualbert se 
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couvrait de quelques vêlemens : 
elle alluma une lampe , embrassa 
son beau-frère , et se mit à consi- 
dérer Blanche avec étonnement. 
Gualbert ne Pavait pas encore 
aperçue. 

— Cher frère , dit Léonard en 
la prenant par la main , c^est la 
fille de notre excellent seigneur, 
le comte de Saint-Maur. Mais 
avant de t^expliquer le sujet de 
notre visite ^ il faut que ma belle- 
sœur ait la bgntë de nous faire du 
feu. La nuit est froide : cette pau- 
vre petite a eu grand chaud en 
marchant ^ il serait dangereux de 
la laisser se refroidir. 

La fenune de Gualbert mit un 
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claves , qiii ne me laissèrent que 
la vie 5 et lorsque je revis mon 
maître ^ je n^avais plus rien à lui 
oiFrir. Ma présence ne laissa pas 
de lui causer une gr.ande joie y 
jetais le seul ami ^ el même le 
seul chrétien qu^il eût vu depuis 
six ans : il me supplia , avec lar- 
mes ^ de faire tout mon possible 
pour repasser en France , cher- 
cher sa rançon , et retourner le 
délivrer : il me donna une lettre 
pour son épouse , qu'il croyait 
encore de ce monde. Je partis ^ 
en demandant des secours à tous 
ceux que je rencontrais : partout 
où il y avait des chrétiens ^ ils se 
faisaient un devoir de m'assister. 
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Enfin 5 après avoir trouvé notre 
jeune maîtresse dans la forêt ^ 
j'allai au château de St.-Maur: 
je demandai M^^® de St,-Maur de 
la part de sion père ; on me con- 
duisit auprès d'une dame qui 
m'apprit qu'elle était tutrice de 
la jeune comtesse , et m'invita à 
lui parler sans détour. Je lui fis 
■ le récit que vous venez d'enten- 
dre : je lui montrai même la lettre 
du comte 5 elle la prit^ en fit lec- 
ture, et parut réfléchir un mo- 
ment. 

-^ Il est facile , me dit-elle , 
d'inventer, une histoire , et de 
composer ^une lettre. Il y a loin 
d'ici en Turquie ^ «et la guerre 
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fagot de brandies sèches duns 
la cheminée ^ elle fit cuire des 
pommes , et posa du pain sur la 
table. Ils s^approchèrent tous (}u 
feu ^ et Léonard commença son 
récit. 

— Je ne vous raconterai 
point ^ dit-^il^ tout ce qui nous 
est arrivé à mon maître et à 
moi ^ depuis notre départ pour 
la Terre-Sainte : ce n'est pas le 
moment d'entrer dans beaucoup 
de détails ; je vous dirai seule- 
ment qu'au bout de trois ans 
nous fûmes faits prisonnier» par 
les Turcs , et vendus comme es- 
claves. Je tombai au pouvoir 
d'un homme doux et humain , 
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auquel feu le bonheur de savfc- 
ver la vie. en lui appliquant 
quelques simples sur des bles- 
sures qu'il avait reçues à la chasse 
du tigre : cet homme me rendit 
ma liberté pour prix de ce ser- 
vice ^ et fit tout ce qu'il put pour 
me garder auprès de lui ^ mais je 
ne songeais qu'à retrouver le 
comte , mon maître. Le Turc me 
combla de présent , que je desti- 
nais à racheter le comte , si je pou- 
vais le rejoindre : je le cherchai 
^ong-temps inutilement 5 enfin , 
on me donna sur lui des ren- 
seignement certains. Près d'ar— 
river au lieu où il était en capti- 
vité 5 je fus dépouillé par des es-» 
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dçs Croisades a donné lieu à plus 
d'une imposture. 

—Je ne crains pas , Madame , 
qu'on puisse m^en accuser ^ lui 
répondis-je. Quoique j'aie quitté 
ce pays depuis dix ans , je ne 
doute pas qu'il n'y reste encore 
bien des personnes qui me re- 
connaîtraient : tous les domes- 
tiques de M. le Comte me ren- 
draient témoignage de la vérité 5 
mais je n'en vois pas un seul. 

— Je vous crois , reprit-elle ^ 
je vous crois : mais M^^* de St.- 
Maur est occupée , vous ne pou- 
vez la voir à présent. Je vais vous 
faire conduire dans une des tou« 
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relies pour y passer la nuit : c'est 
là que je loge les étrangers. 

—Je fus un peu surpris du lieu 
qu'elle choisissait : je pensai que 
c'était par défiance : elle appela 
un valet, lui parla quelque temps 

à Poreille , et m'ordonna de le 

> 

suivre. Chemin faisant, ce valet 
me dit beaucoup de mal de sa 
maîtresse , se plaignit de son ca- 
ractère soupçonneux , qui lui fai- 
sait reléguer les étrangers à Tex- 
trémité du château , et finit par 
m'emprisonner avec adresse. Je 
n'éprouvai qu'un chagrin mé- 
diocre dans ma captivité , j'avais 
ma liberté entre mes mains : je 
connaissais dans cette même 
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tour une issue secrète^ par la- 
quelle il m^était facile de ni'ëva- 
der. Je formai le projet d'emme-* 
ner avec moi la jeune comtesse, 
et de l'engager à recourir à la 
protection de la reine ^ mais je 
ne savais comment lui faire part 
de mon projet. Lorsque le valet 
vint m'apporter à manger , je fis 
semblant de dormir pour qu'il 
se retirât plus tôt; et^ dès qu'il se 
fut éloigné , je sortis de ma pri- 
son dans le dessein de cher- 
cher quelque moyen de parler à 
M^^^ de Saint-Maur. Quelle fut 
ma surprise et ma joie de la ren- 
contrer elle-même , qui venait 
courageusement au-devant de 



130 LES NOVVEttES 

moi! J^aî saisi cet instant pour 
abandonner le château ^ et nous 
venons , mon cher frère , te de- 
mander un asile pour toute I9 
journée. Je ne doute point que 
les domestiques de Christine ne 
soient mis de bonne heure à 
notre poursuite. 

Pendant cç récit , Blanche 
avait répandu des larmes sur le 
sort de son malheureux père^ 
elle remercia de tout son cœur 
le respectable écujer , de la fidé- 
lité qu'il avait montrée envers le 
comte. ' 

Gualbert, de son côté , apprit 
à son frère , qu'ayant épousé la 
fille d'un potier^ il avait pris 
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l'état de son beau-père 5 que sa 
plus grande richesse était une 
belle mule^ sur laquelle il trans- 
portait sa marchandise dans les 
villages voisins , et qu'il la leur 
prêterait pour se rendre chez 
Edmée , où Blanche voulait aller 
passer la nuit suivante ^ qu^en-* 
suite ^ la nourrice qui était à 
son aise^ leur procurerait des 
montures pour se rendre à Paris. 
Pendant leur conversation, la 
jeune fille s'était endormie sur 
Sa chaise : Léonard la porta dou- 
cement sur le lit ; il s'étendit lui- 
même sur un banc : Gualbert et 
sa femme achevèrent la nuit au 
coin du feu. 

t. n 
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La femme du potier s'éveilla 
la première : elle monta dans 
son petit grenier , pour chercher 
le grain qu'elle voulait doïmer à 
ses poules ; elle jeta les yeux sur 
la campagne , à travers une des 
lucarnes du grenier , et vit une 
troupe de gens à cheval : elle re- 
vint , toute tremblante , éveiller 
ses hôtes. La maison était si pe- 
tite ^ qu'il était impossible de s'y 
cacher : Blanche se blottit dans 
le bas d'une armoire^ derrière des 
paquets de chanvre , et Léonard 
se cacha dans un vieux coffi*e où 
il y avait du son 5 son frère l'ea 
couvrit tellement , qu'à moins 
de le toucher ^ on n'aurait pu 
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le découvrir. Gualbert laissa sa 
porte ouverte pour donner moins 
de défiance. Plusieurs valets s^ 
présentèrent en jurant , et lui de- 
mandant s^il n^avait pas vu passer 
un vieil écuyer avec une jeune 
fille de douze ans : le potier leur 
ayant donné de faux renseigne- 
mens ^ ils remontèrent a cheval 
et poursuivirent leur chemin. 
Aussitôt qu^il les eut perdus de 
vue ^ Gualbert délivra les deux 
fbgitifs. La nuit vint ; il fit mon-* 
ter Blanche et Léonard sut sa 
mule ^ prit un bâton , et marcha 
devant eux pour leur servir de 
guide. Ils avaient trois lieues à 
faire pour se rendre chez la nour- 
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rice : la lime les éclairait 5 ils en- 
tendirent le pas de plusieurs 
chevaux 5 c'étaient les valets de 
Christine. Gualbert se défendit 
vainement avec son bâton : trois 
hommes le désarmèrent. On 
s^enipara facilement du vieillard 
et de la jeune fille , qui poussait 
des cris lamentables. Un cheva* 
lier, armé de toutes pièces, parùt^ 
attiré par les cris de Blanche 5 il 
dissipa les ravisseurs, qui s'en- 
fuirent, les uns à cheval, les 
autres à pied. 

-^ Ah ! seigneur chevalier ^ 
s'écria le vieux Léonard , puisque 
vous nous avez si généreusement 
défendus , ne nous abandonnez 
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pas. Je ne suis qu^un pauvre 
vieillard incapable de protéger 
cette jeune et noble demoiselle 
qui va se jeter aux genoux de la 
reine Blanche pour obtenir sa 
protection -contre des parens in- 
justes. Son père est prisonnier 
des Turcs , et on refuse à sa fille 
le prix de sa rançon. 

Le chevalier consentit de 
bonne grâce à les accompagner. 
U prit la jeune comtesse derrière 
lui 5 Gualbert et Léonard mon- 
tèrent tous deux sur la mule , et 
arrivèrent ainsi chez la nourrice. 
Edmée pleura de joie en embras- 
sant sa chère fille. Le chevalier , 
plus instruit des malheurs de 
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Blanche , s'y intéressa phis vive- 
ment. Gualbert retourna chez 
lui 5 il n'avait point été reconnu 
des gens de Christine ^ qui le lais- 
sèrent en repos. Les valets étaient 
rentrés aux château, n'osant plus 
rien entreprendre contre les fu- 
gitifs , depuis que le chevalier les 
accompagnait. 

Le chevalier 5 Blanche , Edmée 
et Léonard se rendirent tous 
quatre à Paris. Le chevalier pré- 
senta la jeune Blanche à la reine, 
qui la reçut avec bonté. Elle en'* 
voya de suite la rançon du comte 
' de Saint^Maur 5 Léonard voulut 
la porter lui-même. La reine 
garda Blanche auprès d'elle jus- 
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qu^au retour du comte. Le baron 
était mort de paralysie. Christine 
reçut Tordre de quitter le châ- 
teau. La reine voulait la punir ^ 
Blanche la supplia d^epargnersa 
cousine. Enfin elle connut et em- 
brassa son père. Il revint avec le 
fidèle Léonard ; et la tendresse 
de sa fille lui fit oublier toute» 
SCS soufîrances passées. 



CHRISTOPHE 

LE BOSSU. 

QUATRIÈME NOUVELLE, 

X^ES troubles toujours croissans 
de la révolution française déci- 
dèrent enfin M* le comte de St»- 
Albe à chercher ^ dans un pays 
étranger^ le repos qui n'était plus 
dans le sien. Il quitta Paris avec 
sa femme et ses deux enfans , et 
se rendît à un château qull pos- 
sédait dans le bourg de Veuilles , 
à qnç lieue d'AngouIême. Là il se 



l3o LES WOUVEELES ' 

trouvait au centre de ses pro- 
prîéte's , et plus à portée de met* 
tre ordre à ses affaires; ayant de 
quitter la France. 

Claire et Isidore, frère et sœur 
jumeaux , n^avaient alors que huit 
ans* Us étaient en vain menacés 
de la plus triste destinée ; leur pah* 
sible ignorance les préservait de 
la craindre ; ils étaient enchan- 
tés de se trouver à la campagne 5 
ils grimpaient joyeusement sur 
les rochers qui protègent le val- 
lon où est bâti le bourg de Ve^ 
nilles ^ ils se roulaient dans les prai- 
ries qui sMtendent à leur pied ; ils 
se plaisaient à découvrir telle ou 
telle figure dans la forme bi-< 
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zarre de ces rocherSé Le château 

était élevé sur une esplanade ; il 

fallait monter une longue et pé-* 

nible rampe au pied du mur de 

la terrasse ^ pour parvenir à la 

porte de la cour. Claire et Isidore 

regardaient de cette terrasse une 

troupe de chasseurs qui passaient 

sur la route ^ en cessant de les 

voir , ils jetèrent les yeux sur la 

rampe 9 et aperçurent un bossu 

qui la montait péniblement. Il 

avait tout au plus quatre pieds de 

haut : deux bosses énormes lui 

couvraient le dos et la poitrine. 

Sa tête était large et terminée en 

pointe ^ ses bras fort longs ^ et ses 

^ jambes un peu arquées. Il mar-i 
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chait avec une peine infitiie^ 
malgré le bâton qui le soutenait^ 
Cet homme ^ qui eut inspire de la 
compassion à une personne, raî*» 
sonnable , ne fît qu^eiccîter la 
gaîté de Claire et d'Isidore. Us 
partirent l'un et l'autre d'un 
grand éclat de rire en le regar- 
dant. Le bossu leva la tête , et 
continua sa route sans rien* dire. 

— C'est Esope ou Pdlichî-' 
nelle , s'écria Claire. ' 

— Vraiment^ je le crois aussi ,> 
reprit Isidore } vois donc commef 
il marche. 

— Il doit suer quand les autres 
gèlent, étant toujours chargé de 
la sorte# 
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•^ Et sa tête! je suis sûr que 
je la coilTerais avec Tenveloppe 
d'un pain de sucre. 

-^ Comment fait-il pour se 
coucher ? il doit rester sur sa 
bosse coninle sur un pivot. 

Et les éclats de riie recom- 
mencèrent. Ils le virent entrer 
au château , et nos deux étourdis 
coururent bien vite pour se trou- 
ver sur son passage. Le bossu 
parut devant eux d'un air mal à 
son aise; il demanda M. de Saint- 
Albe. Pendant qu'il l'attendait ^ 
Isidore alla prendre son Polichi- 
nelle 5 et se mit à faii e mille sortes 
de jeux avec lui. 

—Gomme tu es fait , lui di-» 

I. 12 
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sait-il ! tu portes des montagnes 
comme Atlas 5 et pour comble 
de beauté, tiens, vois-tu , Claire, 
il a une des merveilles du monde 
,sur les épaules. 

— Quelle merveille ? 

— Tu ne vois pas une pjnra- 
mide d'Egypte P 

A cette nouvelle folie, on éclata 
de rire avec plus de force qu'au- 
paravant. Le bossu , qui était un 
paysan , ne connaissait ni Atlas , 
nî les pyramides d'Egypte 5 mais 
il s'apercevait facilement que 
Glaire et Isidore se moquaient 
de lui. 

—Monsieur , et vous , Made^ 
moL^Ue ^ leur dit*il , voulez-vous 



i 
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que je vous raconte une petite 
histoire P 

— Volontiers ^ répondirent^ 
ils avec un peu de surprise» 

— -J^ai plante dans mon champ 
quatre cerisiers , dont trois sont 
grands et bien faits. Le quatrième 
a poussé tout de travers , les 
branches par-ci , le tronc par-là 5 
tous les voisins me disaient : Que 
voulez-vous faire de ce vilain 
arbre ? Arrachez-le. J'attendais 
toujours que le fruit fût venu. 
J'avais de la peine à arracher un 
arbre que j'avais planté. Enfin 
Tannée dernière , ils ont produit 
tous quatre des cerises : celles 
des beaux arbres nevalaient rien 
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du tout , je les ai donne'es à mes 
pourceaux 5 mais celles du ceri-. 
sier mal fait se sont trouvées 
grosses , douces , délicieuses. J'en 
ai fait manger à mes voisins^ Vous 
voyez bieti , leur at-je dit à mon> 
tour , qu'il ne faut juger de rien 
sur l'apparence , et qu'un arbre 
^e travers peut rapporter de 
bonnes cerises, comme unliorame 
contrefait peut posséder un bon 
eœur. 

Claire et Isidore sentirent par-, 
faitement l'application de cette 
histoire. Ils se regardaient l'un et 
l'autre avec un peu de confusion., 
lorsque M. de Saint- Albe entra ^ 
En voyant le polichinelle , il dç-» 
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vina <!;e qui s^était passé. Le comte 
jeta un regard sévère sur ses en- 
fans 9 qui baissèrent aussitôt les 
yeux. 

— Bonjour , mon cher Chris* 
tophe , dit- il au paysan d^un air 
plein de politesse et d^affabilité^ 
je suis fâché de vous avoir fait at-« 
tendre : vous êtes , de tous mes 
fermiers , celui que j^estime le 
plus. Vous dînerez avec nous j 
mon cher Christophe 5 en atten-* 
dant) entrons dans mon cabinet^ 
nous y parlerons de nos affaires. 

Claire et Isidore demeurèrent 
un peu consternés du regard de 
leur père ^ et de Faccueil flatteur 
qu'il jBivait fait au bossu. 

12* 
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Claire , dit Isidore , mon père 
est fâche contre nous ^ il a bien 
devine pourquoi je tensiis mon 
polichinelle* 

*• II est si bon , Isidore , qu'il 
nous pardonnera. 

— As-tu entendu ce qu'il a 
dit à Christophe"? « Vous^etes, de 
tous mes fermiers , celui que 
j'estime le plus. » 

-^Et il a ajouté qu'il dînerait 
fiveo nous. 

*-^ As-tu bien compris Fliis-^ 
toire du cerisier ? 

^«w Sans doute. Il a voulu nous, 
faire entendre par-là que, quoi- 
que nous soj^ons droits , et qu'il 
m\ bossu , il ^e serait pas in\- 
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possible qu'il yalùt mieux que. 
pous. 

•^ N'allons pas rire à table ^ 
surtout 5 car mon- père se fâche^ 
rait tout de bon. 

— Mon cher Isidore , ne nous 
regardons pas, ce sera le plus sûr 
pour garder noire sérieux. 

— Je le veux bien 5 mais si je 
viens à penser à la pyramide 
d'Egypte F 

— Et moi av'x mo^tagnes 
d'Alias ?..^^ 

-«fNon, ma sœur^ iiiterrom-^ 
pit ïsiidore. , nous ne penserons 
pîis à cela , nous qou$ repéterons 
tout bas que nous ne pouvous 
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rire d'un homme que notre père 
estime , sans l'offenser lui-même. 

—Oui ^ Isidore^ il nous faut 
prendre cette bonne résolution. 

Le dîner se passa avec assez 
de décence ; dans toute autre 
occasion , M. de Saint-Albe eût 
fait dîner Christophe avec ses 
gens ^ mais il voulait donner une 
leçon à ses enfans , en leur mon- 
trant , par son exemple , Festime 
qu'ils devaient faire d'un bossu.* 
Cette leçon eut l'effet qu'il avait 
souhaité. Claire et Isidore , quoi- 
qu'ils se pinçassent les lèvres de 
temps en temps pour s'empêcher 
de rire^^ne négligèrent cepen- 



à 



cjant aucune occasion de faire 
^esi hQnnêtelé3 à Christophe. 

Lorsqu'il fut parti, M. de 
Saint- Albe reprocha a ses enfans 
leur jeu de policl^inelle 5 ilsavouè-« 
rent leurs torts , et en obtinrent 
le pardon. 

T-rMais , mon père y dit Tsi-i 
dore , comment pouvez -vous 
vous empêcher de rire en le re-» 
gardant ? 

^^ Je le plains , répondit M. de 
Saint-Albe : s'il s'était rendu 
tel en se déguisant avec des dit» 
formités postiches y comme font 
les masques à Paris , j'en rirais 
de bon cœur 5 mais ici ce n'est 
point sa faute 5 la nalurç Tî^ traité. 
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avec rigueur. Quand je le vois 
fatigué par la pesanteur de son 
corps , respirant avec peine ^ ex- 
posé aux regards moqueurs des 
enfans et des sots , il m'inspire 
de la compassion : quand je re- 
connais ensuite sous ce corps in- 
forme une âme pleine de droi- 
ture et de probité , je Festime 
encore pluô que je ne le plains , 
et je ne puis concevoir qu'il fasse 
rire. D'ailleurs Christophe est un 
homme d'esprit , riche , estimé , 
moins ignorant que ne le soijit 
ordinairement les gen^ de la 
campagne 5 il vient d^être nommé 
maire deVenilles. 
-Peu de temps après , M. de 
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Saint-Albe émîgra j il partit le 
premier^ afin de préparer, suivant 
les circonstances , la retraite de 
sa famille : son épouse devait le 
suivre avec leurs deux enfans. 
M. de Saint-Albe choisit TAn- 
gleterre , comme étant devenue 
Fasile de beaucoup de fugitifs 
qui lui étaient parens ou alliés ; 
il écrivit à M*"*^ de Saint-Albe 
de quitter la France aussitôt. 
Mais tandis qu^elle se prépa- 
rait à ce voyage , des gens ar— ' 
mes se présentèrent chez elle 
au nom de la loi , et Femme- 
ixèrent à Paris où elle devint une 
des victimes de la révolution : ses 
biens se trouvèrent ainsi confus 
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qués , et Ses pauvres enfans ré-* 
duits à la dernière misère. Per- 
sonne ne 'voulait ou n'osait se 
charger des enfans d'un émigré* 
Glaire et Isidore avaient déjà 
vu avec effroi leur mère enlevée 
à leur tendresse 5 quoiqu'ils ne 
comprissent point ericofe toute 
rétendue de leur mallieur , ils 
étaient de's^enus tristes et crain- 
tifs ^ ils s'apercevaient que tout 
le monde les fuyait. Lorsqu'on 
vint faire la vente des meubles 
du château, on renvoya tous les 
domestiques 5 Claire et Isidore , 
effrayés de la quantité dp per- 
sonnes qu'ils voyaient , se sau- 
vèrent dans la campagne ^ et 
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allèrent se cacher derrière des 
rochers ^ là , ils s^embrassèrent 
en pleurant. 

— Qu'allons-nous devenir f se 
demandèrent-ils. Notre père est 
loin : on a emmené notre mère^ 
on a renvoyé notre bonne , qui 
est-ce qui prendra soin de nous ? 
Que font touiâ ces horanies dans 
ie château? Est-ce notre père qui 
leur a donné la permission d'y 
venir ? mais il leur aurait re- 
commandé aussi de nous rendre 
notre mère. 

Ainsi parlaient ces pauvres 

etifans. Le soir ils retournèrent 

au château , espérant que les 

hommes n'y seraient plus^ ik 

I. i3 
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montèrent doucement la rampe 
en se tenant par la main , et arri- 
vèrent à la porte du château : 
elle était ferme'e ; ils écoutèrent 
un instant, et, n^entendant aucun 
bruit , ils pensèrent que les 
étrangers n^y étaient plus. Isidore 
prit une pierre, et frappa contre 
la porte , s'imaginaut qu'un do- 
mestique viendrait pour ouvrir. 
L'écho seul répondait à ses coups : 
Claire en prit une autre et se mit 
à frapper à son tour avec aussi 
peu de succès ; ils appelèrent 
et n^obtinrent pas de réponse ^ 
alors le découragement s'empara 
d'eux 5 la nuit était venue , ils 
s'assirent tous deux sur le seuil 
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de la porte , et pleurèrent amè- 
rement 5 ils entendirent marcher 
quelqu'un et virent Christophe 
le bossu* 

— Mes chers enfans ^ leur dit- 
il , venez avec moi , car il n^y a 
plus personne dans le château: il 
n'appartient plus à votre père ^ 
ceux qui Pont vendu parlaient 
de vous emmener à Thôpital 5 
mais je ne vous laisserai point y 
aller 5 je vais vous conduire dans 
ma maison : ma jeune sœur 
prendi*a soin de vous , et vous 
resterez avec nous tant qu'il 
plaira à Dieu. 

Ce mot d'hôpital frappa de 
lerrem' ces malheureux enfans, 



n 
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ils se jetèrent dans les bras de 
celui qui daignait les préserver 
d'un pareil asile. 

— O bon Christophe ! s'écriè- 
rent-ils , combien nous sommes 
fâchés de nom être moqués de 
vous ! Vous ne vous plaindrez 
plus de nous à l'avenir. 

— Je le crois , mes encans 5 
allons 5 ne pleure» plus : je vais 
vous mener auprès de Victoire. 

Le bossu prit le$ deux enfans 
par la main ; ils descendirent la 
rampe , traversèrent le bourg et 
arrivèrent à la maison de Chris- 
tophe : une jeune fille de dix- 
huit ans vint ouvrir. 

— Les voilà tous deux , ma 
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cliére Victoire, dit Christophe en 
entrant : je n'ai pas besoin de te 
recommander d'en avoir bien 
soin 5 de leur côté , ils m'ont pro- 
mis de se conduire sagement. 
Ainsi , j'espère que tout ira bien. 

Pendant le souper , Claire et 
Isidore prièrent Christophe de 
leur apprendre où étaient leurs 
parens, et pourquoi le château 
n'était plus à eux 5 Christophe 
leur fit une réponse à la portée 
de leur âge ^ leur laissant entrer 
voir pour l'avenir une espé- 
rance dont peut-être ii ne se 
flattait pas lui-même. 

Le lendemain ^ Christophe-^ 
craig^anl; d'être inquiété pous 

i3* 
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les enfans qu'il avait chez lui ^ 
conduisit Isidore dans une école 
ou se rendaient les jeunes garçons 
du village 5 il lui recommanda 
la douceur envers ses camara- 
des d'étude , et l'obéissance au 
maître 5 mais sur toute chose, de 
ne pas imiter les mauvaises ac- 
tions qu'il verrait commettre. 

Isidore se trouva le plus savant 
de récole , qui n'était composée 
que de paysans : il s'en enor- 
gueillit au point d'humilier tous 
ses camarades ; lorsqu'ils fai- 
saient une faute de lecture ou 
d'écriture , Isidore s'en moquait 
ouvertement ^ oubliant ainsi les 
leçons du bon Christophe. Les 



jeunes paysans résolurent de se 
venger de ses railleries. Un jour, 
en sortant de l'école , ils Ten- 
traînèrent, en jouant, à quelque 
distance du village , au milieu 
çVun bois ^ là , ils l'attachèrent à 
un arbre , et Vy abandonnèrent 
après Tavoir battu chacun à son. 
tour. 

Isidore cria vainement, per-r 
sonne ne l'entendit , et ne vint k 
son secours 5 fatigué de ne pou- 
voir se faire entendre , il essaj^ait 
de se mettre en liberté , lors- 
qu'il aperçut Christophe qui 
venait à lui. 

—Ah ! mon cher Christophe , 
s'écria-t-il, venez à mou secours ! 
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ee sont mes mëchans camarades 
d'école qui m^ont attache ainsi. 

— Je sais tout , repondit Chris- 
tophe, je sais que vous vous êtes 
moqué de leur ignorance , et 
qu'ils ont voulu s'en venger : un 
d'yeux est venu m'en avertir. 

— Eh bien ! Christophe , ne 
pensez-vous pas que ce sont des 
raéchans? 

— Oui , parce que vous les 
avez rendus tels en irritant leur 
amour-propre. Ce n'est pas là 
ee que je vous avais recon>- 
mandé.^ Leur ignorance, d'ail^ 
leiu's , n'a rien de repréhensible 5 
ib ne savent que ce qu'on leur 
a appris , et vous devriez peut^ 
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être en savoir plus que vous n'en 
savez , ayant eu des maîtres de 
très-bonne heure. 

En retournant au village, ils 
y trouvèrent un aveugle qu'une 
troupe de curieux entourait 5 cet 
aveugle était conduit par un 
petit chien , et chantait en mar- 
chant 5 il avçiil des cheveux gris , 
une longue barbe et des habits 
tout déchirés ^ il disait celte 
chanson : 

CHANSON. 

Un léger passereau , 

Au fond d''uii bois saurage V 
Avait ua nid sous le feuillage.... 
Un chasseur prit le pauvre oiseau. 
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Dans sa maison il le porta ; 
Au fond d'une élégante ca^^e ^ 
II lui donna grain et breuvage ; 
Mais de rien l*oiseau ne goÂta. 

Mangez donc , gentil passereau , 
Disait une voix caressante. 
Quel sombre chagrin vous tourmente f 
Que TOUS faut-il , ingrat oiseau ? 

Dans les bois , de cruels chasseurs 
Pourraient menacer votre vie ; 
Tandis qu^ici tout vous convie 
A jouir de mille douceurs* 

Ah ! dit le passereau , 

Au fond du bois sauvage 
J^avais un nid sous le feuillage. ^. 
Ou ouvrit la cage à Toiseau. 

Christophe s^approcha de IV 
\eugle. 

— Brave homme y lui dit-il j. 



r 
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si vous n'avez point d'asile pour 
celle nuit , venez chez moi. 

L'aveugle Je suivit. Pendant 
ce temps ^ Isidore racontait à 
Claire son aventure du bois 5 
Glaire allait aussi à Pécole dans 
une autrç maison où Ton ensei- 
gnait les petites filles 5 là , elle 
s'était trouvée fort ignorante, 
parce que les choses qu'elle sa- 
vait n'y étaient seulement pas 
enseignées , à l'exception de la 
lecture dont Glaire s'acquiltait 
assez mal ; elle ne savait ni con- 
duire un bas, ni coudre, ni filer. 
Glaire n'avait fait jusqu'alors 
que des bourses , du filet , de la 
broderie : elle était donc forcé- 



l56 LES NOUVXLLE» 

inent aussi modeste, que son 
frère était présomptueux. Tandis 
qu'ils comparaient tous deux 
tristement leur position actuelle 
à celle qui les attendait chei leur 
père, le généreux Christophe 
consolait et encourageait M. dé 
Saint-Albe qu'il avait recueilli 
chez lui déguisé en aveugle 5 
M. de Saint-Albe, au péril de ses 
jours , avait voulu revoir ses en- 
fans , et les emmener avec lui. 
Conduit par un chien , caché 
sous les haillons de la misère , 
défiguré autant qu'il était pos- 
sible , il avait traversé la France ^ 
il arriva à Veuilles , n'osant se 
confier à personne, ni se pèr- 
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mettre aucune question- Avec 
quelle agitation il de'couvrît ses 
enfans et Christoplie dans le re-^ 
gard furtif qu'il promena autour 
d'yeux ! il résistait à peine au dé- 
sir de les presser dans ses bras. 
L'œil perçant de Christophe dé- 
mêla quelque chose d'extraor- 
dinaire dans la contenance de 
Faveugle, dans le son de sa voix , 
dans les paroles qu'il chantait. 
II s'approcha de lui^ et ses doute? 
se changèrent en certitude. 

Enfermé avec lui dans sa de- 
meure, il éloigna les deux en- 
fans , et combattit avec force le 
désir que M. de Saint-AIbe avait 
de les embrasser^ il lui fit observer 
I. i4 
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que sa vie courait le plus grand 
danger si oa venait à soupçon- 
ner quHl jRit en France , et que 
dans une pareille circonstance , 
il serait imprudent de se fier à la 
discrétion de deux enfans aussi 
jeunes. 

La crainte d'entraîner le gé-= 
néreux Christophe dans sa tuine 
fut seule capable de Contenir ce 
fiaalheureux père 5 Christophe 
lui promit de conduire lui- 
même Claire et Isidore jusqu'aux 
frontières, d'où ils passeraient 
ensuite en Angleterre avec M, dé 
Saint-Albe* Le comte s'endor- 
mit aussi paisiblement que saî 
situation pouvait le permettre** 
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Le lendemain matin, Christophe 
ëtail sorti , les deux enfans ve-r 
naîent de partir pour re'cole, 
Yictoire travaillait dans le jardin , 
lorsque Claire revint chercher 
sou petit panier à provisions ^ 
qu^elIe avait ouhlië sur un banc 
dans la cour^ elle entra dans la 
maison pour voir si Paveugley 
claît encore : elle Faperçut qui 
éfTÎvait. Claire se retira douce-^ 
ment sans avoir été aperçue de 
M. de Saint- Albe , et retourna à 
Fccole , fort surprise d'avoir vu 
écrira un homme qu'elle croyait 
aveugle ^ elle fit part de son 
étonnement à ses compagnes. 
Cela vint aux oreillesdela mai- 
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tresse , et bientôt tout le village 
^n fut instruit. L'aveugle fut re- 
gardé comme un homme sus- 
pect 5 les têtes s'échauffèrent» On 
se porta enfouie chez Christophe 5 
on arracha la barbe et les che- 
veux postiches du malheureux 
comte , et ses deux enfans ache- 
vèrent de le découvrir en se je- 
tant dans ses bras. 

Christophe , pour conserver sa 
liberté , sans laquelle il ne pou- 
vait rien pour celte malheureuse 
famille , se plaignit amèrement 
d'avoir été trompé par M. de 
Saint-Albe , et se montra le plus 
acharné de ses ennemis 5 il 
trompa les mutins d'autant plus 



/acilement qu'il avait acheté le 
château de Veuilles , et qu'il ne 
paraissait pas naturel de Ten 
voir protéger Fancien proprié- 
taire. 

—Qu'on le mène en prison , 
s'écrie«t-il, qu'on le rçnferraedana 
mon château. 

On eqtraîna le comte, on le re- 
tint prisonnier dans sa propre 
demeure j il obtint avec peine 
que ses enfans demeurassent au- 
près de lui. Quand il sévit seul 
avec eux , il se livra à sa douleujp 
et à sa tendresse ^ Isidore se pré*, 
cipita dans ses bras en versant 
des larmes ^ mais la pauvre Claire 
cachait son vidage çntre ses mains 

14* 
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et n'osait approcher. Elle savait 
que son indiscrétion était la cause 
de tous ces malheurs. M. deSaînt- 
Albe l'ignorait encore. Il appe- 
lait en vain sa fille ^ elle ne lui 
répondait que par des sanglots : 
il s'approcha d'elle , l'interrogea 
tendrement , et apprit enfin la. 
vérité. Le comte fut touché des 
regrets de cette pauvre enfant j 
il la prit dans ses bras, et lui 
fit sentir combien l'indiscrétion 
élait un dangereux défaut, puis- 
qu'il pouvait entraîner de si 
grands malheurs. 

—Je suis aise de voir ton re- 
pentir , ma bonne Glaire j il m'as- 
sure plus que toute autre chose 



dfe la résolution où tu es de ne 
plus retomber dans la même 
faute. Calme-toi , mon enfant 5 
je ne î^gu veux pas , j^e ne m'en 
soutiendrai jamais. Venez ici 
tous deux : que je vous embrasse l 
Il y a bien long-temps que je ne 
vous ai vus I je pensais à vous 
tous les jours et toutes les 
heures, 

— Et notre maman , demanda 
Isidore , savez- vous où eHe est T 

— Hélas ! reprit M. de Saint- 
Albe , son âme est avec Dieu j 
elle est morte , mes chers ênfàns. 

Tous trois versèrent des lar- 
mes à ces tristes paroles. Le 
silence dura quelques instans ^ au 
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bout desquels M. de SaintT.VJbe 

reprit ainsi : 

— Avez-vous i^i^ondu aux 
bontés de Christophe par voire 
docilité ? 

— Mon père , reprît Isidore 
assez vivement , ne nous parlez 
plus de lui 5 c'est un méchant que 
nous aimions , mais que nous al- 
lons haïr de tout notre cœur. 

— Que dis-tu , Isidore ? as-tti 
donc oublié que sans lui on allait 
vous conduire à Fhôpital ? 

—Non, sans doute^ mais vous, 
ne vous souvient-il plus qu'il 
criait ce matin même plus fort 
que tous ks autres , qu'il fallait 
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VOUS conduire en prison , que 
vous Taviez trompé? 

— Mon cher Isidore ^ tu me 
forces à te révéler une triste vé^ 
rite 5 c'est qu'on est quelquefois 
obligé de cacher sa bonté aux 
méchans , pour être utile à ceux 
qu'ils persécutent. Netesouviens- 
tu pas de l'histoire de Joseph ^ 
lorsque ses frères ^ au lieu de le 
tuer , le descendirent dans la ci- 
terne par le conseil de Ruben 
qui ne l'avait donné que pour 
le sauver ensuite à l'insu de ceux 
qui \'oulaient s'en défaire : s'il se 
fut opposé ouvertement à leur 
' dessein, les méchans fils de Jacob 
l'auraient peut-être tué aussi ^ 
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et il n'aurait pu servir Joseph. Eh 
bien ! Christophe a fait comme 
Auben. 

—Mais , mon père , c'est naaq.- 
quer de courage que de ne pa$ 
pser résister aux méchans. 

—Le courage ne consiste pas 
à s^exposer inutilement , mais à 
persévérer dans le bien par tou- 
tes sortes de façons , en y mê- 
lant beaucoup de prudence. Vous 
verrez le bon , le vertueux Chris* 
tophe venir encore à notre s^r 
cours. 

Claire branla la tête d'un air 
fort incrédule. 

— Tu en doutes aussi , toi ^ 
Claire P dit M. de Saint-Albe. 
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— C'est que je sais bien ccf 
que j'ai entendu : je te Pai dit) 
Isidore. 

— Et quoi ? demanda le 
comte. 

— J'étais dans le jardin dé 
ma maîtresse d'école ^ auprès 
d'une palissade qui le ferme de 
tous côtés. Il y^avaît deux per- 
sonnes de l'autre côté de la pa- 
lissade. Je les entendis parler de 
toi : cela me les fit écouter avec 
attention. Ce pauvre M. deSaint- 
Albe , disait-on , ne reparaîtra 
peut-êtrejamaisdanscepajs.Qne 
deviendront ses enfans ? Chris- 
tophe, n'a pas perdu la tête dans 
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tout cela. Il a acheté le château* 
Voyex ringratîtude ! M. de Saint- 
Albe a fait sa fortune. Ges per- 
sonnes dirent encore bien d''au- 
tres choses que je ne pus com- 
prendre ] mais je vis qu'elles blâ- 
maient Christophe de ce qu'il 
était devenu le maître de notre 
château» 

— Peut-être Pa-t-il acheté 
pour me le rendre par la suite^ 
ajouta le comte 5 il serait peut- 
être tombé entre les mains d'un 
autre qui l'aurait démoli ou dé- 
gradé, au lieu que Christophe 
l'entretient proprement. Voyez, 
poursuivit - il en s'approchant 
d'une fenêtre , comme les jar- 
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dins sont en bon rapport ! les ap- 
partemens exactement fermes! 

Comme îl achevait ces pa- 
roles , [quatre hommes se pré- 
sentèrent avec un ordre du maire 
pour amener les enfans chez 
Itti. M. de Saint-Albe fut surpris 
de cette nouvelle démarche; mais 
toujours plein de confiance dans 
1« bon fermier , il soupçonna sa- 
gement qu'elle lui était néces- 
saire, et exhorta ses enfans à se 
soumettre , après leur avoir re-r 
commandé toutbas de ne parler 
à personne de la conversation 
qu'ils venaient d'avoir. 

Claire et Isidore arrivèrent tout 
en larmes chez Christophe , qui 
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les envoya coucher de bonne 
heure sans leur dire une parole^ 
Les deiix etifans n^avaient garde 
aussi de lui parler 5 ils le regar- 
daient comme leur persécuteur 
et celui de leur père. Ils s'af* 
fermissaient de plus en plus dans 
cette opinion , que M. de Saint- 
Albe avait cherché inutilement 
à leur ôter. Us se couchèrent": 
leurs lits étaient dans la même 
chambre. Aussitôt que Victoire 
eut emporté la lampe ^ Isidore se 
leva doucement, et alla con- 
fier à Claire un projet qu'il ve- 
nait de concevoir. C'était de s'é- 
vader le lendemain n^atin , et 
dVlfer se cacher aux environs 
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du château pour lâcher d'y pé- 
aétrer de quelque manière. 

Christophe , qui avait entendu 
les petits pieds dlsidore , voulut 
savoir ce quMl faisait. Il entendit 
le complot, et, prenant une voix 
menaçante , il s^écria : 

-^ Ah ! ah! M. Isidore , je vous 
prends à former le projet de vous 
échapper de chez moi ^ je suis 
bien aise de le savoir assez à 
temps pour prendre mes pré- 
cautions. 

En disant ces mots , il ferma 
la porte à clef, et retourna dans 
sa chambre. Les deux enfans 
se mirent à sanglotter jusqu^à ce 
que le sommeil apaisa leur dou-- 
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leur. Christophe qui les enten- 
dait en avait le cœur de'chiré y 
il avait bien envie d'^aller les 
consoler , mais la prudence le re- 
tint. Il aima mieux les affliger 
un instant pour les rendre heu- 
reux toute la suite de leur vie^ 
Quand Victoire se fut aussi 
retire'e , il sortit seul avec pré- 
caution \ et se rendit au château. 
En le voyant , M. de Saint-AIbe 
versa des larmes de joie et de 
reconnaissance. Il se jeta dans 
les bras de Thonnête fermier , et 
le nomma son libérateur. Chris- 
tophe lai remit un passeport ^ 
il le fit s'habiller en paysan , et 
s^éloigner k la hâte. Le comte 
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partit après avoir eucoro» serré 
dans ses bras son ange tutélaire. 
Ils se donnèrent rendez-vous à 
Calais. Christophe pria le comte 
de lui écrire comme s'il était 
son cousin , afin qu'on ne pût 
apprendre la vérité, si on venait 
i^ décacheter les lettres. Il ferma 
ensuite les portes du château^ 
remit le comte sur sa route , et 
retourna chez lui en priant Dieu 
d'assister l'infortuné voyageur. 

Le Jour suivant^ U pensa à 
rendre aussi la liberté à ses pe- 
tits prisoiuniers 5 il le& trouva 
appuyés tristem.ent sur le bord 
d'une petite fenêtre griHée, d'où 
Ton apercevait un peu le chà- 
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—Eh bien ! monsieur lemutîn ^ 
dît-il à Isidore, avez-vous en- 
core envie de m'échapperf 

Glaire et Isidore baissèrent les 

yeux. 

— Je vous deTends , conti- 
nua Christophe , de sortir de la 
cour. Si vous me désobéissez?, 
je saurai ce qu'il me testera à 
faire. 

Les enfans gardaient toujours 
le silence : Christophe les laissa, 
et alla écrire quelques actes dont 
il avait besoin. A peine avait- 
il commencé qu'il vit Claire et 
Isidore s'approcher de lui d'un 
air timide. L'affliction répandue 
sur leurs traits enfantins t oucha 
tellement soncœur , qu'oubliant 
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la sévérité dont il venait défaire 
usage, il leur demanda avec ten- 
dresse : 

— Que voulez-vfïus , meschers 
enfans? 

Cette bonté , à laquelle ils ne 
s^attendaient pas , leur donna da 
courage. Us se précipitèrent d'un 
commun accord entre les bras 
de 'Christophe , les joués toutes 
couvertes de larmes. 

— Mon cher Christophe, notre 
bon ami , n'avez-vous plus d'à— 
niitié pour nous ? Laissez-nous 
voir notre père ! il sera si con- 
tent de nous embrasser! Nous 
Taimons tant ! Christophe ! mou 
bon Christophe ! 
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Ils accompagnaient leur prière 
des plus tendres caresses. Chris- 
tophe ne fut plus le maître de 
son attendrissement. Il serra les 

r 

deux enfans contre son cœur^ 

— Mes petits amis ^ leur dit- 
il , en s'essuyant les yeux , vous 
avez raison d^aimer votre père ^ 
à Dieu ne plaise que je vous 
en fasse un crime 5 mais je ne 
puis faire à présent ce que vous 
souhaitez. Prenez patience , mes 
bons amis , vous le reverrez ^ si 
vous vous conduisez bien^ et 
j'espère qu^alors vou3 ne le quit- 
terez plus^ 

Ces paroles consolèrent un 
peu Claire et Isidore : ils enx-- 
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brassèrent encore le bon Gbrisi- 
tophe , et lui promirent de Fo- 
béisssance. 

Le comte avait marché rapi- 
dement jusqu'au jour. A ce mo- 
ment il tâcha d'imiter la marche 
pesante dW villageois j il évita 
de passer par Angoulême. Yers 
le soir, il entra dans une maison 
pour demander à coucher. On 
lui fit observer que ce n'était pas ^ 
une auberge, et qu'il en avait 
dû tr.oiiver plusieurs sur la route. 
II feignît une si grande fatigue , 
que la maîtresse du logis ne 
voulut pas le laisser retourner .^ 
M. de Saint-Albe ne se souciait 
pas de loger dans une auberge,^ 
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dans la crainte d^ trouver de» 
gendarmes, ou quelcjuW qui 
pu;; le reconnaître. Il se mît donc 
à souper. Pendant ce tepips le 
maître arriva ^ il salua son hôte , 
et le regarda fort attentivement. 
Lorsque le comte eut achevé de 
souper 5 le paysan se mit à rin-- 
terroger sur son pays , sur le lieu 
où il se rendait 5 M. de Sainte* 
Albe repondit suivant les ins- 
tructions que Jui avait données 
Christophe, et, pour se débarras- 
ser des questions dç son hôte , 
il se fit conduire au lit qu'il 
devait, occuper, désirant partir 
le lendemain au point du jour. 
Lç comte venait de i^'endorrair 
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lorsqu'il entendit le pas cl\m 
cheval auprès de la maison. Dan^ 
la position où il se trouvait , rien 
ne lui paraissait indifférent. Il 
craignait que ce cheval n^atnenât 
un persécuteur , et prêta atten- 
tivement l'oreille 5 mais il s'a- 
perçut alors qu'on s'en allait au 
lieu d'annver. Tranquillisé par 
cette découverte , il refermait les 
yeux lorsqu'un autre hruit le 
força d'écouter de nouveau. Grê- 
lait quelqu'un qui entrait tout 
doucement dans sa chambre. On 
s'approcha de son lit, et, au nlo* 
fnent que le comte allait s'écrier, 
la voix d'une jeune fille lui de- 
manda s'il dormait : cet «accent 
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enfantin le rassura ^ et ^ malgré 
la surprise qu'il éprouvait , il ré- 
pondit que non. ^ 

— Mon pauvre garçon , reprît 
la même voix ,si vous avez quel- 
que chose à craindre , je vous en* 
gage à vous sauver tout de suite 
de cette maison 5 car le maître est 
aile chercher des gendarmes , 
pour qu'ils visitent votre passe- 
port. 

— Que me dites-vous ? s'écria 
le comte avec effroi. Quelle rai- 
son lui ai-je donnée de me vou- 
loir du mal ? 

— L'espoir d'être récompensé y 
sans doute ; il prétend que vous 
n'êtes point ce que vous parais-» 
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tèz ; et \ malgré les prières de sa 
femme ^ il est parti. 

—Ma chère enfant, que je 
vous ai dH>bligâtioa 1 Je vois à 
présent que c^st lui qtiî montait 
le cheval que j*ai entendu : mais , 
hélas ! où irai-je f 

-*-Je vous conduirai chez mon 
père, qui est un pauvre char- 
bonnier , dont personne né se 
méfie. Quand mon maître re« 
viendra , il ne songera point à 
moi, et me croira dans mon lit ^ 
f aurai le temps de revenir sans 
qu'il s'en aperçoive. ,, 

/ Le. comte se troùVa prêt et 
quitta prompteitiént là nlaisôn ; 
ils arrivêteàt à une mauvaise 
I. i6 
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cabane au milieu des bois : un 
bon vieillard les reçut. Après 
avoir embrassé la jeune Isabeau 
qui n^'avait que quatorze ans , et 
demeurait , - en qualité de ser- 
vante , dans la maison du perfide 
paysan, il offrit au comte son 
lit, le seul qui fut dans ce misé- 
rable lieu. 

Isabeau voulut s'en retourner 
à rheure même : M. de Saint- 
Albe lui offrit vainement de la 
X*econduire au moins une partie 
du chemin 5 elle s'y opposa , en 
rassurant qu^il lui serait impos^ 
sible de retrouver la cabane , et 
qu'elle n'avait rien à craindre : 
5slle refusa aussi l'argent qu'il lui 



offrait , et ne vcmlut accepter 
qu'une petite bague d^or que le 
comte portait à son doigt, et 
qu'il la pria de garder pour Fa- 
mour dé Jui. Cette jeune fille, le 
cœiu: satisfait de la bonne ac-^ 
lion qu'elle venait de faire , s'en 
alla courageusement toute seule, 
au milieu de la nuit : la Provi- 
dence raccompagna , et la fit 
arriver sûrement sans qu'on, se 
fut aperçu de son absence.* 

Le comte n'accepta pas en^ 
tièrement le lit du vieillard ^ mais 
* il consentit' à en prendre la moi- 
tié , et goûta enfin sans interrup-^ 
tion quelques heures de sommeiU 
Il passa là trois jours pour laissa 
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croire à ceux qui le cherchaient 
quHI n'était plus dans le pays. 
Pendant ce temps , le bon vieil- 
lard ne lui parla que d'Isabeau^ 
il lui vanta sa raison , sa sagesse, 
Tampur qu'elle avait pour lui : il 
ajouta qu'il serait heureux , si 
son ouvrage lui rapportait assez 
pour garder sa fille auprès de lui^ 
et la voir mariée avant qu'il vînt 
à mourir. Le comte se promit au 
fond de son cœur de ne point 
oublier un vœu si légitime , si ja-< 
mais il se voyait en état de le 
satisfaire : il laissa au vieillard 
Targent qulsabeau avait refusé 
d*accepier , et continua sa route 
dangereuse. 
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M. de Saint-Albe arriva jus- 
qu^auprès de Paitiers sans aucun 
accident. Là ^ il vit un homme , 
qui ^ ayant pris querelle avec un 
vieillard, le maltraitait de paroles 
et d^action , sans avoir <^ard à 
son âge. Le comte y indigné , se 
rangea du coté de Popprimé , et 
voulut le défendre : des gen-^ 
darmes qui arrivaient à Poiliers 
les emmenèrent tous trois sans 
vouloir écouter les réclamations 
du comte. Forcé de montrer sou 
passeport 9 qui notait pas régu- 
lier , il aima mieux se découvrir 
que de péssef* pour un fripon. 
On Penvoya à Paris avec d^autres 
émigrés , qui aUiûent y recevoir 
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leur condamnation. Avant de 
partir , il écrivit à Christophe de 
conduire ses enfans à Paris sans 
délai , afin qu'il pût les embrasser 
avant de mourir 5 il joignait à sa 
lettre Padresse de la maison ou 
le fermier devait descendre. 

Christophe reçut cette lettre 
avec la plus grande douleur 5 il 
ne chercha plus à se contraindre 
et appela les deux enfans , qu'il 
baigna de larmes , en leur 
apprenant que leiir malheureux 
père était tombé entre les mains 
des méchans. Claire et Isidore, 
qui, avec tout le village, le 
croyaient encore au château, fu- 
rent aussi surpris qu'affligés de 
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cette nouvelle. Christophe leur 
fit comprendre sans peine qu'il 
les avait toujours aimés : il leur 
recommanda encore une grande 
discrétion , et après avois ra- 
massé ie plus d'argent qu'il put, 
il partît avec eux pour Faris sans 
en rien dire à personne. 

Ils arrivèrent à Paris la veillé 
du jugement de M. de Saint- 
Albe. Christophe, avec de l'ar- 
gent , obtint la permission de lui 
conduire ses enfàns. Le malheur 
reux comte était sûr d'être con- 
damné 'j néanmoins il recom- 
manda à Claire et à Isidore dé 
prier Dieu pour lui. Le bon 
paysan i toujours zélé, loujourà 
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actif) sentit un tel attendrisse- 
ment à la vue de ces innocentes 
créatures prêtes à devenir orphe- 
lines ) qu^il espéra toucher par 
leur moyen le cœur endurci de& 
juges.: en sortant de la prison, il 
se fit donc enseigner la demeure 
4u président , et s y rendit avec 
Claire et Isidore ^ qu^il insu*uisit 
de son projet. Oaleur refusa du-^ 
rement^ la porte : ils^ se présentè- 
rent, inintilement. che» deux au- 
tres juges;. le trobième, enfin, fut 
accessible. Il était dans» u^ heaui 
salon; spn, épouse lisaitauprès: d^ 
lui. ChristQjihe çntra pr^esq^i'ao^ 
sitptquQ le dom^ique qui lui 

aYîi.U: di; d'attendre dans l'anûr 
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chambrç ; U tenait les deux eai- 
fans par la main. 

: — Que voulez-vous ^ bon- 
homme f demanda le juge à 
Christophe. 

— Monsieur , lui dit Isidore en 
laisant couler quelques larmes ^ 
c'est nous qur venons vous sup- 
plier de ne pas faire mourir notre 
père... Nous sommes les enfans 
de AL de Saint-Albe ; notre mère 
est morte , si notre père vient à 
mourir aussi ^ . nous resterons 
seuh avec Christophe que voilà. 
Ah ! Monsieur ^ ne nous refusez 
pa& votre secours ! Notre père est 
si hon^ si charitable^ qu'il n'a pu 
oITençer personne : cependant il 



sera jugé demain! Nous vous 
demandotis , au nom de Dieu , 
de nous le rendre ! 

Claire , trop timide pour par- 
ler , avait joint ses deux petites 
mains 5 son visage était baigné 
de pleurs , et ses yeux fixes sur 
ceux du juge , qu'elle suppliait 
en silence. Christophe cachait 
son visage dans^ son mouchoir j 
réponse du juge avait laissé tom- 
ber sur ses genoux son livre ou- 
vert , dont les pages étaient déjà 
trempées de ses pleurs 5 le juge 
seul ne pleurait point^ quoiqu'il 
fut ému : il fronça le sourcil et 
répondit sèchement que les lois 
seules pouvaient absoudre ou 
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condamner j alors , comme s'il \ 

eût craînt de contempler plus .1 

a 

long-temps cet intéressant spec- 
tacle ^ il entra dans une autre 
pièce , où il appela aussitôt sou 
épouse. 

Christophe et ces jeunes en- 
fans fui'ent oblige's de se retirer, 
n'ayant plus d'espérance qu'en 
Dieu. Leurs prières ne purent, 
changer la destinée du comte , ii 
fut condamné à mort : il pressa 
ses enfans contre son cœur , il les 
bénit ^ il embrassa tendrement 
son digne bienfaiteur. 

— Je te donne mes malheu- 
reux enfans , lui dit-il , je ne 
m'inquiète point du rang qu'ils 
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tiendront un jourjrsoîs leur père, 
et rends-les vertueux comme toi, 
c'est tout ce que je te demande. 
Dans ce malheureux siècle d^im- 
piété et de qruauté , inspire-leur 
Famour de Dieu et des hommes : 
qu'ils n'oublient jamais que je ne 
regrette la vie qu'à cause d'eux,. 
Âdiçu ,mes enfans ^ mon Isidore ^ 
ma Claire^ souvenez- vous tou- 
jours de n>oi* Aimez Christophe 
comme vous m'aimez à présent* 
Je vais donnei* à Dieu les derniers 
instans qui me restent. 

Le comte se jeta à genoux; 
se3 enfans l'imitèrent. 

Christophe , qui était descendu 
pour savoir la cause d'un grand 
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bruit qu'il entencTait , remonta 
aussitôt ^ en s^écriant : 

— Be'nissons Dieu, M. le 
comte , et vous , mes chers en- 
fans; ^ le tyran est f^aort , votre 
père est sauvé (i) ! 

Le comte s^évanouit à ces pa- 
rples j il ne put supporter le pas- 
sage subit de la douleur à la joie. 
Christophe demanda du secours : 
on le ranima, et des larmes abon-* 
dantes soulagèrent son cœur op- 
pressé. Claire et Isidore le cou- 
vraient de leurs caresses. 

Christophe parvint à décou- 
vrir les amis. du comte : ilém- 

(i)Fait hisCorîque sous Robespierre. 
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ploja tmit s#n argent pour lui |c 
faire joblenir sa-' radiation ^ et U 
acheva enfin le bonheur d'une 
ftmîUe , pour laquelle îk avait 
• sacrifié sa fojrtunç et .souvent ex- 
posé sa vie. Le comte , rétabli 
dans sa pi'emière prospérité , 
n^oublia point les désirs du père 
dlsabean 5 il dota lui-même fa 
jeune fille. Christophe voulut re- 
illettré au comte le château de 
Yenilles , qu''il n'avait acheté 
que dans cette intention 5 le 
comte ne voulut point^Faccep- 
ter^ mais il exigea que Chris- 
tophe n'eût point d'autre asile 
que sa maison : il y vit encore 
aujourd'hui , respecté et chéri 



comme le bienfaîteqr de la fa- 
mille. Il est devenu vieux et in- 
firme ^ chacun s'empresse de le 
servir » et de le digtrîrire de ses 
mdux. Isidore qui est xmirîé , on 
faisant connaître à &cs enfans 
toutes les vertus de. Christophe, 
leur apprend , par cet exemple , 
qu4in corps difforme p(?ut ren^ 
fermer une belle âme', qu'il faut 
toujours craindre d'outrager. 
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